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ARCHIVES 



DECOUVERTES 

ET 

DES INVENTIONS NOUVELLES, 

Faites dans les Sciences, les Arts et les Manufactures, 
tant en France que dans les Pays étrangers, 

PENDANT l'année i8i5; 



/Lvec l'îadicaiion succincte des principaux produits de l'Indu- 
strie nationale française , des Notices sur les Prix proposés 
ou décernés par différentes Sociétés littéraires , françaises 
et étrangères , pour l'encouragement des Sciences et des 
Arts ; et la liste des Grerets d'inventioa accordés par le 
GouTernement pendant la même année. 




Chez TREUTTELetWURTZ, Libraires, me de 
ancien hôtel de Lauragaîa, n" 17; 

Et à STRASBOURG , même MaUon de Commerce. 

M. DCCC. XIV. 
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I. HISTOIRE NATURELLE. 
GÉOLOGIE. 

l-Sur lea différences de» couches de la terre, et sur 
les époques différentes de leur formation, par 
M. E. G. Lenglet , ex~législateur> 

vJn admet en géologie des terrains primîtifa , que 
1 l'oO suppose antérieurs à rorganisaliun ; et des fcr- 
[ raina secondaires dt'posés sur les autres par les 
[ eaux , et fwurmillant des débris de leurs productions 
r organiques. 

Lies fenaÏQB primitifs sont eux-mêmes de plusieurs 
I «ortes , el probablement de plusieurs âges, et l'on 
Atica. DU Dùrouv. ds i8i3. I 
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peut encore moîiis méK)anaitre une longue succes- 
sion parmi les seconduircs. 

Ïjc granit et les roches analogues forment le massif 
gui porte tous les autres terrains , et qui les peroe 
pour s'élever eu aiguille, en crÈle ou en plateau, 
dans la ligne moyenne des chaînes les plus hautes. 
Sur leurs lianes sont couchi^s les gneiss , les schistes, 
et^ulres roches feuilletées , réceptacles ordinaires des 
filons métalliques , que recouvrent à leur tour , .ou 
parmi lesquels se mêlent les divers marbres salins. 
Les couches de toutes ces substances sont brisées , re- 
levées , désordonnées de mille manières. 

Les terrains secondah'es sont moins faciles à obser- 
ver que les prlmiti£i. Plus généralement horizon- 
taux , il est plus rare d'eu trouver des coupes verti- 
cales nu peu considérables, et leurs divers arrange- 
meus nont pas , à beaucoup près , autant d'uniformité. 
On remarque cependant, dans ce qu'on en connaît, 
un certain ordre de superposition. Les calcaires dura 
remplis de cornes d'ammou, les scftistes et les chap- 
bons de terre , marqués d'empreiutes de fougères ou 
de palmiers; les craies pleines de silex moulés en 
oursins, ou de bélemnites spatiques ; les calcaires 
grossiers , composés de coquilles plus semblables à 
celles de nos mers , se succèdent suivant de certaines 
lois. Des marnes , des sables , des gypses les recou- 
vrent çà et là , et recèlent pêle-mêle des coquilles 
roulées et des os de c^uadrupèdes , ou des empreintes 
de poissons. 

Ces immenses dépôts, sillonnés par les fleuves et 
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par les rivières , inlerroiiipua par des traîniîcB de lave» 
ou d'aulres produils vokaniqa&s, compl^li^s ou bordés 
par des terrains d'altuvionH , couverts en beaucoup 
d'endroils de ciiilloux rouli's, perlant çà et là le* 
débris t'videns de terrains plus antîens , marques in- 
faillibles de grandes révolutions, constituent la partie 
la plus considérable de nos continens. 

P^olcana. 

En examinant les divei-ses contr(?cs de la terre, 
l'on trouve que les volcans ont «île autrefoisL infînt- 
ment plus nombreux qu'aiijourJ'iiui. Il y en a sur 
toute la longueur de l'Ilalie , et les sept collines de 
Rome sont les diibria d'un cratère, selon M. Jîreis~ 
lai (i) ; les bords du Rhin en sont hi'riasês ; on en 
voit en Hongrie, en Transylvanie, et jusque dans le 
fond de l'Ecosse. 

L'observation des volcans éteints a même donné 
des lumières sur la nature des volcans en g<fiïérQl. 

La haute autiquite de quelques-uns est démontrée 
par les couches marines qui se sont formées dessus, 
ou qui alternent avec leurs laves. 

^lluvioiiâ. 

Leseairx courantes sont une auti-e cause de chan- 
gement moins violent. Elles entraînent les pierres, 
les sables et les terres des lieux élevés, et vont les 

(13 Voyage» physique» et lilliologiques dan» ta Cam- 
panie , trad, par le gênerai Pomniercul , 2 vol. ;'/j-8. 
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déposer dans les lieux bas , quand elles perdent leur 
rapidité. C'est ainsi que le Delta de l'Egyple s'est 
formé et s'accroît encore. La basse Lombardie, une 
partie de la Hollande et de la Zèlande n'ont point 
d'autre origine. 

Ces aUurions augmentent assez rapidement ; et 
comme dans l'origine elles devaient aller plus vite 
encore, leur étendue actuelle semble s'accorder avec 
tous les monumens de l'histoire , pour faire regarder 
la dernière révolution de nos contiuens comme assez 

récente. 

Animaux fossiles. 

Ce que les études géologiques ont offert de plus 
piquant , c'est sans contredit ce qui concerne ces in- 
nombrables restes de corps organisés , dont four- 
millent les terrains secondaires, et dont ils semblent 
m Érae antérieurement composés en quelques endroits. 

Depuis long-temps on avait remarqué que les pro- 
ductions de la mer couvrent la terre ferme de leurs 
amas jusqu'à des hauteurs infiniment supérieures à 
celles qu'atteindraient aujourd'hui les plus terribles 
inondations. 

\Jn examen attentif avait fait connaître , que les 
productions qui couvrent chaque conlrée ne sont 
presque jamais celles des mers voisines, de même 
qu'un grand nombre d'entre elles n'ont pu être re- 
trouvées dans aucune mer. La même observation 
s'appliquait aux débris des végétaux et a 
d'animaux terrestres. 
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Nons ajouleroQs les cotisîdérations suivantes du 
même auteur, stui- les r*îvolulîOns du globe. 

Les différenceaquj distlngueiitles deux hémisphères 
paraissent expliquer le mieux le plus grand nombre 
de oeu ph»^riomènes. 

L'étendue et la température différeutâ des deux 
océans , la forme des cotitiuens , l'cxctfdant de» degrés 
méridionaux sur les degrtis correspondans de notre 
hémisphère, les inégalités des divers méridiens aux 
mêmes distances du luîme pôle , l'abaissement des 
montagnes calcaii-es vers le uord et vers l'équaleur, 
la rareté des mêmes matières dans l'hémlspiière aus- 
tral, etc. etc. toutes ces irrégularités semblent déri- 
ver des mêmes causes , c'est-à-dire : 

i". De la différence des marées inférieures et supé- 
rieures: 

a°. De l'accélération et du ralentissement alter- 
natif de noire planète, et de la longue révolution des 
pôles de Téquateur autour du pôle de l'écliptique- 

Cette explication générale, appliquée aux phéno- 
mènes qui paraissent les effets d'une force ou d'une 
action lenle et irrégulière, laisse à expliquer les bou- 
leversemens plus brusques et plus rapides. 

Elle ne repousse par conséquent aucune des expli- 
cations particulières développées ou indiquées jus- 
qu'ici par plusieurs naturalistes. Seulement elle pevit 
resb'eiiidx-e les conséquences Irop étendues qui ont été 
tirées de plusieurs faits in contes la blés. 

Des causes locales, l'action des eaux ou celle du 
ont dû produli'e, en dlEËreos temps, quelques 
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l'^V'ol^lioiifl pflriiculières; ont tlû, pur exetopt^ 
foncer cl combler des cavernes, soulever des mon- 
lagaes ou des îles; incliner, bouleverser, enlrairier 
oes couches, creuser, ouvrir ou fermer des lacs, éle- ■ 
ver , di^truire ttes digues , favoriser ou arrêter lecou-. 
lemeQt des eaux, changer en plus ou moins le niveau 
des me di terrantes. D'auties causes plus geiu-rales,- ' 
par exempte, levaporation ou la dëcomposilîon, la 
combinaison on la codgelaliou progressive des eaux y . 
ont pu même , jusqu'à un certain point, eO dinùaner 
ou eu déplacer la masse. 

Mais roscillalion d'une partie de TOcean de l'nn à 
l'autre hémisphère, paraît seule exph'quer les neuf i 
dixièmes des faits connus. , 

Sans doute il reste encore au-delà beaucoup .d'es- 
pace à parcourir, et di^jà l'imagination impatiente 
s'est élauct-e au-devant des vérités qne le temps seul 
peut dévoiler. Plusieurs savans ont. voulu deviner 
quel dut être l'élal de la terre avant les divers chauge- 
nieiis dont nous retrouvons les vestiges, avant les 
subverslonsolternalJvcsquiontfoi-mé les divers ordres 
de montagnes, avant la dis,solulion qui a élevé réfjua- 
teur. C'est à ce point que les faits nous conduisent, et 
c'est là que l'auteur a voulu s'arrêter. 

Si , de tous les liuls analysés , il résulte véritable- 
jnent que chaque hémiaphèie doive à cei-tains inter- 
valles, par exemple , de vingt à vingt mille ans, être 
à peu près complètement submergé, à mesure que 
nous approcherons du terme marqué pour la sub- 
mersion du nôtre , on verra nos contincns diminuai.' 
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■ftp disparaiire, onvena s'eleiidix et s'élever leslerres 
ffltus traies. 

L>'aaleur termine par dire : 

H Je lie sâi.s si quelques dtcouvei'les imporlatile» 

it doivent, long- temps avant ia deruière époque, 

E>reiidre les aperçus prticc^dens plus ou moins ^to~ 

M.bables, ou a le fait seul pourra , dans quelqnta 

■ wniilles aiis , donner à ces soupçuns quelque crédit. 

*H Mais la«eule possibilité peut conduire aux moyens 

ud'anGurei^ dé.sorniaJs les communications enlre Iës 

» géaâcatioaR les plus éloignées, ou séparées par les 

fK plus grandes catastrophes. Qui soit si , averti par 
)kces indications, le genre hunanin ne paiviendra 
» pas à soustraire le dépôt des arts et des sciences , 
» les productions de la nature , tes ci'éatioiis du génie 
» et la mémoire des grands botnmes , à Vuœ d« ces 
, * révolutions qui plusieurs fois peut-être ont RRt^nlî 
■^plnaetifâ espèces vivantes, et qui, sens anéantir 
■«■l'espèce humaine, ont presque eSacé les première^ 
» connftissances et les premiers souvenirs»? (Extrait 
des Reclierchm sur les dernières révolutions du 
globe, et sur les plus anciens peuples connus i par 
.G. ZtB2iGLET : vol. («-3". Paris, chez 

î^r les Qssemens de quadrupèdes tro^i'és dans 
l'm^t4rieùr de la terre , par M. CuVIER. 



s pays 



iibondaTnnMnt s 
Iiifi5reii3 de cens 



les animaux 



il habïteùt aujourd'hui la surface. 
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» II n'est pas de jour, par exemple, où les ou- 
» vriera qui IravaiUent dans les cairières à plâtre 
» des environs de Paris n'en dëcouvieiit quelques- 
-uns Le sol de la Sibérie en fourmille. Il 

» n'esl presque aucune conli'^e de l'Allemagne, de 
» ritahe, de la France, de l'Angleterre, de l'Irlande 

» et de l'blspagne, qui n'en ait de pariiculiers 

)> On connâîl depuis longtemps ceux des bords de 
» rOliio. DomOay eu a Irouvé d'aiilrcs au Péroa. 
» Les Espagnols ont rapporlé du Paraguai un sque- 
» lette enlier. La Société philosophique de Philadel- 
» phie Tient d'en faire connaître de nouveaux des 
» Ëlals-Uuis. La Tarlarie en a montré quelques- 
» uns 

M Des stalactites pierreuses peuvent seules, en lea 
» enveloppant , préserver les os de la coi'ruption. 
M Hors de là il est à peu piès impossible qu'il se 
» foime des os fossiles , et en efftt, nous n'en trou- 
» vous point de nouvellement formés. Nulle paRX 
» IL n'y en a d'humiisis. Tout ce que l'on a 
)> dit de contraire à cette assertion s'est tix)uvé 
» faux. 

» Souvent lëS os fossiles sont incrustés dans ^e 
» véritable pierre, soit calcaii'e, soit gypifeuse , soit 

]> m^me siliceuse Ceux des environs de Paris sont 

» dans le milieu d'énormes bancs de plâtre recou- 
» verts eux-mfmes par tlis bancs d'huîtres et d*autreâ 
» coquillages marins. Je crois même avoii- reraartjué 
» au lait impoi'lanl, c'est que plus Us couches dans 
n lesquelles, ort troupe les os sont ajicieiints , plus 
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wil» sont différens de ceux des animaux que nou» 
» connaissons aujourd'hui. 

» M. Cuvier a examiné les os en <|uestîon , et il 
1) a recrée aiusi plusieurs grandes espèces de quadru- 
» jjèdes dont il 11e lesle plus aucun individu vivant 
»à la sui'face du globe. Les plàUièrea des environs 
» de PaiTH lui en onl seules fourni plus de dix , quî 
fl forraenl même des genres nouveaux. Des lerrain» 
H plus récens ont des us de genres connus, mais d'e»- 
Dpèces qui ne le sonl point. Ce n'est que dans le» 
» allumions et autres terrains qui se forment encoi'fr 
1* journellement, que l'on trouve les os de nos espèces 
» actuelles. 

» Presque toujours les os inconnus sont recouverts 
n par des couches pleines de coquilles de mer. C'est 
Jt donc quelque inondation marine' qui en a anéanti 
X les espèces. 

fe» Les houilles ou charbons de terre paraissent aussi 
!lre d'anciens produits de lu vie. Ce sont proba- 
« •>lemenl des lesles de Torêts de ces temps recul«fs, 
> que la nature semble avoir mis en rt-serve pour les 
»âges présens. Leur profondeur et la nature des 
» couches pierreuses qui les reufermeiil annoucent 
«leur antiquité; et les espèces toutes élraugèrcs des 
aplanies qu'elles recèlent, s'accordent avec les fos- 
I animaux, pour prouver les variations que 
d'iorganisatiou a subies sur la terre. » 

iafin M. Cuvier décrit soixante et dix-huit es- 
s d'ossemens fissiles de quadrupèdes , dont gua~ 
s-{teuf sont bieu certainement aujourd'hui iu'- 




connues des nalaraliates , et dont seise ou dix-huit 
Eotil encore duuleuses. Les auli:es os trouva dans 
«Je» tenaim réceiis paiaisseat appa? Leiiir à des aiii- 
matix connus. 

Il lui paraît suirip des faits qu'il a coostatés, que- 
la lene a éprouve plusieurs grandes et subit«s réso- 
lutions, dont ]a dernière, qui ne renîMile pas au- 
delà de cinq à six mille ans, a dt'truil les pays ha- 
bita alors pur les, .espèces aclnellement siïau'.ès , 
et offert pour haliltation aux foibiss restes de ces 
espèces, des cottttnens qui avaieut. déjà été habiles 
par d'auti-es filres qtt'une j-étoiaitoa précédente avait 
abîme's, el qui reparurent dans leur état actuel lor* 
d* cette dei-nière révolution. ( Extrait de l'ouviage 
de M. CuviER, Sur les espèces de quadrupède» 
dont on a trouvé des oasemens dans l'inièrieur dft 
laterre. i vol. in-i°. 

Sur le terrain, granitique des Pyrénées , par 

M. J. DE CHARPENtlER. 

Xjs résuma sniTant des obaerralions ^ûgiwsCiqtie* 
Stic le leiTain des Pyrénées, de M. de Cltarpetitier i 
eit extrait d'ùVi" ouvrage manuscrit de cet aiilenl-, 
intitulé : Observations géognosiiquÉS mtr les Py^ 
renées , ef a été inséré dons le Journal des Minée , 
cahier de féffier j8i5. [ 

i". Le terrain ptjiljilif, en ginéi^al, ne constitue 
que la moindre partie de toutes les Pyrénées ; il est 
plus à déconverl liiu- le versant septentrional que Sun 
le versanl mé'idiortat de la chaîne, et il m fotmeîc 
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faîte «le la diuiae qu'en un pelit nombre dendroila. 

a". Sa composilioiipst (l'une Irès-^ianile simplicité. 

5°. Les roches q-iii le coniposenl aoiil eu général 
distlnclement stralifit^esîleurdireclîon esl de l'E.S.E. 
à l'O. N. O. comme celle de la chaîne; leur iucli- 
naison est absulument indépendante des Tersana de 
la chaîne. 

4°. Le gtanit est la roche primilivc la plus com- 
muae des Pyrénées î il pri'senle de nombreuses \a~ 
ri^ffa, dont la plus ordinaire eal un granit à petit» 
grains, dans lequel le mica est fréquemment mé- 
langé de laïc , qui même le remplace quelquefois 
attièranent. 

5". Les parties constituante» essenlielles du granit 
(les Pyrénées éprouvent plusieurs modifications pai--. 
ticulicrcs. 

6°. 11 est souvent mêlé de minéraux non essen- 
tiels à sa nature , tels que l'amphibole , la tourma- 
line , 'égrenât, lYpidole , la paranihiiie, la preh- 
nile , la chorite , le fer oligiste , le fer sidfuré , la 
EÎnc sulfuré et le graphite. 

y". Celte roche parait être stralifiée en strates oi^ 
dimûrement fort épais, dont la direction est en gé- 
néral de l'E. S. a. a VO. N. O. comme celle de tout 
le terrain primilit' des Pyréntes. 

8°. Elle renferme beaucoup de couches étrangères, 
telles que des couches de gnci», de schiste micacé, 
de quartE, de feldspath, de calcaire, d'amphibole, 
de griinstein commun et de schisteux , de graphite, 
de &t oligiste et de 1 
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9*. Le granit des Pyrénées est fréquemment fen- 
dillé et traversé par des fissures, dont plusieurs pn- 
l'aisseut être peu postérieures à la formatiou de la 
roche. 

10°. Il est très-peu ricbe en substances mëlalliques ,. 
et ne renferme que quelques minerais de plomb en 
filons , et quelques minerais de 1er en couches. 

j 1". Le granit de certaines parties des Pyrénées est 
très-susceptible de s'altérer. Cette altération est piu» 
marquée aux extrémités de la chaîne et au pied des- 
montagnes granitiques que dans leur centre. 

1 2°. On observe souvent dans les Pyrénées , de» 
passages de granit à d'auti'ss roches, que l'on doit 
considérer dans celle circonstance, comme de simples 
anomalies du granit, parce qu.'elles sont contempo- 
raines avec lui , et composées à peu près des mêmes; 
ëtéraens. 

i3°. Quelques granits des Pyrénées offrent encore* 
des accideiis particnlipi-s^ les uns contiennent de pe- 
tites masses arrondies irréguiières d'un granit micacé 
à plus petits grains que la masse principale, ou de 
griinstein commun ; d'autres sont traverses par des 
filons, dont la masse, également granitique, résislc 
tODJours mienx à l'aoliou de l'air que la ratisse elle- 
mfme. Le premier phénomène est dû à une modifi- 
cation partiel^ de la précipitation et de l'agrégation 
de la roche , et l'autre à une retraile du granit, trèa^ 
peu postérieure à sa formation, et à une époque où, 
elle continua 

j4°. Le terrain granitique supporte toulu les. 
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«uti'vs roches des Pyrénées; U est conséquemiaent la 
roche la plus ancienne de ces montagnes ; mais il a 
plusieurs caraclères particuliers, qui font préaumcr 
qu'il appartient à la dernière époque de toute la for- 
mation granitique. 

5°. Il se trouve presque sur toute l'étendue de la 
chaîne ; il y est en généra! plus ù découvert sur le 
reraant septentrional que sur le méridional; il ne 
compose le faîte qu'à un petit nombre d'endroits , et 
il semble former lui-mcme une chaîne particulière, 
ou plutôt une série de protubérances dont les som)nets 
surpassent souvent en hauteur le faîte de la chaîne 
centrale. 

i6°. Celte chaîne granitique est bien plus réga- 
lière dans la partie orientale des Pyrénées que dans 
la partie occidentale: dans celle-ci, le granit est à la 
fois répandu sur les deux versants. 
p 17°. La chaîne granitique occidentale n'est pas sur 
l|e prolongement de la chaîne granitique orientale ; 
mais les deux cbaîues forment deux parallèles éloi- 
gnées l'une de l'autre de 19000 toises , et jointes en- 
semble par un coude situé à peu près à la naissance 
de la vallée de la Garonne. 

18'. Les deux cbaînes granitiques, parallèles entre 
.elles , sont également parallèles à la direction prlrici- 
ile de la chaîne entière des Pyrénées, prise sur la 

ration des eaux entre la France et l'Espagne. 

19°. Enfin, la forme des montagnes granitiques 

des Pyrénées dépend beaucoup de leur hauteur ; les 

montagnes basses y présentent ordinairement des 
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pentes douces et d«s sommets aiTondis ou aplatis , 
tandis que les hautes mont;ignes gi-aaitiques ont des 
pentes rapides , souvent îuterrompiies par des escar- 
pemens cl des plateaux , et qu'elles se terminent en 
pic , ou en aiguille , ou etifiii en une crête tranchante 
et dentelée. 



Extrait d'une notice sur les orgue» géologique» de 
la colline de Saint-Pierre près Maëilrickt ,par 
Al. L. Mathieu, capitaine d'artillerie. . 

La célèbre colline de SainL-Pierre près Maëstrîcht, 
dit l'auteur, n"a pas rempli, sous ceitaina rapports, 
Fidée que je m'en i^laîs formée d'après les descrip- 
tions des naturalistes. Plusieurs d'entre eux m'ont 
paru s'être ti'ompés sur la nature des substances qui 
la composent , sur la position de ses couches , et sur 
l'origine des souterrains que l'on y rencontre. Cette 
colline est calcaii'e, ses couches sont horizontales à 
bien peu de chose près, ses soulorrains sont tous des 
percées fuites par les mains des hommes , pour en 
extraire de la pierre à bilir que l'on emploie dans 
le pays, et que ion tran^ipoi'le par ta Meuse dans 
des lieux plus ou moÎDs éloignés. 

Mais un fait géologique très -intéressant, que je 
crois n'avoir pas encoi'e été décrit, est celui d'un 
grand nombre de tuyaux cytindiiques qui percent 
verticale ment la colline. On ne les y rencontre point 
partout; mais ils sont quelquefois si rapproches les 
uns des autres , qu'ils ae touchent , ou du moins 
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"ëpaisseur qui les scpare ost eu certains endroits 
presque nulle, quoiqu'ils ne paraissent jamais com- 
muniquer ensemble. Ces tuyaux aunt fort gros et 
furt longs; ils ont jusqu'à deux mètres, et m^me 
deux mètres et demi de diamètre, et leur longueur 
penl aller de 60 à 100 mètres et au-delà. 

C«tle colline est caloaii-e , mais c'est en faisant 
abstraction de très-petits bauca de sable quai-tzeux, 
qui y sont même fort rares. Celte masse calcaire a 
élé formée de coquilles pulv(?risees par le mouvement 
des eaux de la mer, qui lea a ensuite réduites, par 
une espèce de lavage , à un ^latde division analogue 
à celui du sable. Ce travail des eaux paraît cependant 
s'être opéré par de-positions successives, puisque ces 
matières forment des couches distinctes , et qu'on y ^ 
rencontre de» fossiles parfaitement conservés , parmi 
lesquels on distingue , entre autres , les i-estes d'un 
grand animal , voisin de l'espèce du crocodile (1), suc 
lequel on a beaucoup écrit. Cette coIHue renferme 
aussi des lits de silex pyromaques, qui sont, à quel- 
ques accidens près, parallèlra cuire eux, maïs va- 
riables en épaisseur ; la couleur noirâtre de ces silex , 
à côté du jaune-clair de la masse calcaire, produit 
des nuances Iranchantes , surtout dans l'escarpement 
qui est du côté de la Meuse, 

' (ij On [rouvc dans le tome 4 de riin|iortant ouvrage 
de M. Olivier, sur les animaux foisiies, des détails sur ces 
iîngu]iers sauriens , qui , malgré leur taille gigantesque, 
apiiartiennenl à un genre ûilei'mudiaii'e entre les lézards et 
lei igaanei. 



i6 



SCIENCES. 



Je fus conduit à la colline de Saint- Pierre par 
M. de Béer, ancien officier au service de Hollande, 
qui eut la complaisance de me meocL- dans les liens 
les plus curieux. En parcourant l'exlerieur de la col- 
line du côlë de la Meuse , je fus singulièrement sur- / 
pris à l'aspect d'un grand nombre de trous cylin- 
driques , qui me paraissaient partir du point où je me 
trouvais, et aller jusqu'à la surf:ice supérieure de la 
colline ; je les pris d'abord pour des soupiraux, faits 
pour faciliter les truraux d'exploitation; mais leur 
nombre, leur rapprochement dans un même lieu, et 
bien plus leurs posiliuus, Scins nul rapport avec les 
travaux des carrières, me firent bientôt sortir de 
l'erreur où je me trouvais. Je remarquai alors que 
tous ces Irous se coiitinuaient dans la profondeur de 
]a montagne , et que, diins leur situation verticale, 
ils aEFectaient des sinuosités et des renllemens , qui me 
parurent dater d'une époque fort ancienue. J'obser- 
vai scrupuleusement le grain et les nuances de la 
surface inlcrieure de ces cylindres ; la différence de 
la texture de cette surface avec la masse gcin^rale, 
et de petites aspérités formant comme des stalactites 
légères, qui la recouvraient, me prouvèrent que 
ces trous étaient indubitablement l'ouvrage de la 
nature. 

Ces cavités cylindriques sont remplies d'un amas 
de cailloux m&lés de terre semblable à la grève, qui 
couvre le plateau de la colline (nommé le camp de 
C(Baar);ceux de ces trous qui sont coupés par Icssout 
terrains d'escavalîou , sont vides dans ia partie supé- 
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ire , le dépôt des cailloux s'y t-tant naturellement 
afËiissë par son propre poids. 

Ce remplissage a évidemment eu lieu après la for- 
tnalLoa de ces tuyaux., puisque les cailloux dont il 
est formé proviennent de la dùconiposition des roches 
supérieures. 

Quelles conjectures oseralt-oii avancer sur un phé- 
nomène aussi étrange que la formation de ces troua 
cyb'ndriquea ? N'aurail-on pas de la répugnance à 
supposer qu'un animal monstrueux eût percé ces 
tnjaux gigantesques, à ^'instar de la luupe, que noua 
voyons creuser la terre végélale, ou de l'a rai g née- ma- 
çonne, qui construit son admirable denieui-e dans nu 
granit encore très-dur, quoîqu'cn éiat de décompo- 
sition; le retrait de la matière dans son pa^sa^e de 
l'état de fluidité ù celui de solidité, ou enfin uifdéga- 
gement de gaz dans le même passage y serait-il poiu* 
lelque chose ? 

Lorsque j'observai ce Ëiît , j'étais en route mîli- 
une saison rigoureuse (l'hiver de 1812 à 
5) , et n'ayant que vingt-quatre heures de séjour; 
ne rendis cependant deux fois à la colline de Saint- 
j'en dessinai la partie oii les cyliiidrea sont I© 
IX prononcés, et en quittant ce lieu , je marquai. J 
00 un cylindre vide, offrant à lui seul pres^/ i 
les accideos caractéristiques , que je viens de 
afin qu'il n'échappât plus à l'examen de* 
iteurs. 
me reste à engager les naturalistes à se rendre 
colline de Sainl-Pierre de iVfaëstrichI: , pour ^ 
Aica. DE! Dicouc. Di iS[3. a 
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observer de nouveau ce iait géologique , non moiiu 
surpretianL que celui des colonnades basuUiques. Le 
chemin qui y conduit est facile : il faut , en pai^ 
tant de MaesLricht, «e diriger sur la Cour de César^ 
et aller jusqu'au revars de la colline qui donne près-" 
que à plomb sur la Meuse. On y trouvera ces cy- 
lindres auxquels j'ai cru pouvoir donner le nom 
d'orgues géologiques f et plu.sieurs sorLies des sou- 
terrains. 

Observations sur l'origine, des tuyaux, ou pull» 

naturels , qui traversent les bancs calcaires de 
la colline de Saint-Pierre près Maastricht i par" ■ 
M. Gillet-LaumoNT , inspecteur général au 
corps impérial des mines. 

Les grands et longs tuyaux dont on vient de lir« 
la deaciiption, ne paraissent point encore avoir ëttf 
observes par le grand nombre de savans et d'ama- 
teui-s qui ont visité les carrières de Saint-Pierre prèrf, 
Maëstricbt, ni même par M, Faujas de Saint Fond 
qui a décrit ces canières, et qui a figuré leurs pro- 
duits inléressans avec beaucoup de soîu. Il était ré^ 
serve à M. Mathieu , qui a découvert le véritaUtf 
gisement du granit globuleux, cherché înntileuieni! 
pendant vingt-cinq ans, et celui du porphyre gloJ 
bulenx , de faite coiniaîlre ces cavités singulière^ 
auxquelles il a donné le nom d'orgues géologiqueai 
Je suis aussi embajrassé que M. Mathieu, pour 
proposer quelc^ue hypothèse exempte d'objection 
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* de ces nombreux tuyaux. J'aî cependant 

xvê, il y a plusieurs ariri(?es, sur les bords de 

, près des communes d' Anvers et de \lery,de3 

ices de tuyaux peu inclines à rhoii/.on, de la 

seui- du doigl , quelquefois très-nombreux , qui 

I semblent pouvoir jeler quelques lumitirea sur 
iix beaucoup plus grands de Maë^triclit. 

tCes tuyaux iraveraeut un banc calcaire grenu, 
ïOnlenant des coquilles marines de cinq à six mètres 
dVpais,'eurî ils sont ia_ plupart remplis d'un sable 
calcaire siliceux , mî-le de parties tris-liiies de chloriLe 
Terle. Plusieurs présentent des renflemens qui, avec 
leurs parois plus compactes que Ui masse environ- 
nanle , les ont fait prendre , par quelques personnes, 
pour des ossemens ; et ils m'avaient él^ iudiqu<^s sous 
cette dénomination. 

J'ai toujours regarde ces tuyaux comme formi^s 
par l'infiltration des eaux dans celle masse, com- 
posée de grains peu adbt^rens les uns aux autres, à 
une époque où l'Oise, beaucoup plus élevtSe qu'elle 
n'est aujourd'hui, passait au-dessus de ces bancs co- 
quilliei-s; époque inconnue, mais certaine d'après 
Tinspection des lieux. J"ai nsontri; ces tuyaux en 
place à quelques naturalistes qui ont partagé moa 
opinion sur leur origine. 

II rae paraîtrait possible que les tuyaux de Maiis- 
tricht , U'aversant des bancs de sable coquiliiers et 
places, à l'égard de la Meuse, dans des cirouUiilancGa 
analogues h ceux des bords de l'Oise, dussent leur 
formation à une pareille origine ; l'urtlgularité de 
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leurs parois intérieures, leur remplissage avec de$ 
débris des roches supérieures, me paraissent des té- 
moins du passage des eaux laissées par la nature. 

MM. Cupier et Brongniart ont aussi décrit , dan» 
leur essai sur la géographie minéralogique des en- 
virons de Paris (i) , des cavités qu'ils appellent puits 
naturels y et qui ont beaucoup de rapports avec celles 
dont on vient de parler. Ils en ont notamment re- 
marqué , dans les carrières des communes de Houille 
et carrières Saint -Denis, a\^ nord -ouest de Paris, 
« qui sont assez exactement cylindriques , percent 
» toutes les couches calcaires , et sont exactement 
» remplies d'argile ferrugineuse et de silex roulés et 
» brisés. » 

Ces géologues ont encore retrouvé de ces puits 
dans une carrière située à la droite de la route de 
Paris à Triel. « Ils sont verticaux , à parois assez 
» unies et comme usées par le frottement d'un tor- 
» rent \ ils ont environ cinq décimètres de diamètre , 
» et sont remplis d'une argile sablonneuse et feiru- 

» gineuse , et de cailloux roulés » 

« Ces puits, ajoutent les auteurs, sont d'ailleurs 
» assez communs dans le calcaire marin des environs 
^ de Paris. Il y a même peu de carrières qui n'en 
» présentent ; ils ne sont pas toujours verticaux. 
» Nous en connaissons un dans les carrières de Sè- 

(i) Cet ouvrage fait partie du tome premier des Re- 
cherches sur les ossemens fossiles de quadrupèdes , par 
M. Cuvierj 4 vol. in-^. Paris, 181 a. 
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» rres , qui ressemble à un long canal oblique , à 
» parois unies , maïs sillonnées par un courant ; il 
» est rempli de sable quartzeux. Il y en a un assez 
» grand nombre dans les carrières dîtes du Loup , 
» dans la plaine de Nanterre ; et tous sont remplis 
2> d'un mélange de cailloux siliceux et calcaires datïs 
» un sable argilo-ferrugineux. » 

MM. Cuvier et Brongniart ne s'expliquent pas 
sur l'origine de ces puits \ ils disent seulement « que 
» la cause inconnue qui les a formés , a dû agir pen- 
» dant un certain temps pour unir leurs paroiscomme 
» elles le sont. )i . 

M. Bosc a aussi observé de ces puits dans les an- 
. ciennes carrières de Vissegnicourt , à quatre kilo- 
mètres de Prémontré, sur la lisière de la forêt de 
Saint-Gobain (Aisne). Ils traversent un banc de cal- 
caire coquillier marin; ils sont ou verticaux , ou légè- 
rement inclinés ; leur diamètre atteint quelquefois un 
mètre , ou même douze centimètres de long ; leurs 
parois sont lisses , enfin ils sont remplis d'une terre 
argileuse^ semblable à celle qi:fi est au-dessus du banc 
cîulcaire (i). 

M. Omalius d^Halloy a remarqué « dans les ter- 
» rains calcaires des provinces illyriennes , surtout 
» dans les environs de Trieste et de Fiume , une 
«grande quantité d'enfoncemens , souvent très-con- 

\ 

(i) On trouve près de ce banc , des dépôts sablonneux 
qui contiennent beaucoup de coquilles marines analogues 
ceUes.de Grignon , et d'Une belle oonservation. 
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» sidérablea , en forme d'entonnoirs OU de cônea ren- 
s verses. Ces cavilt^a laissent luujouis échapper les 
» eaux qui s'y rendent de la surface, de sorte que, 
M quand elles ne ^unt pas enfuucées, et que leur fond 
» n'est pas trop resseiré, on en profile pour y établir 
»un peu de cullure, et l'on y voit souvent quelques 
» oliviers qui trouvent dans ces creux un abri con- 
» venable. » M. Omallua , sans annoncer positive- 
ment son opinion sur l'origine de ces entonnoirs, 
observe qu'on ne peut pas les attribuer à un aSâisse- 
meut local du sol , car les couches dans lesquelles ib 
soni creusés , ne préisenlent aucun dérangement par- 
ticulier , et conserveiit la même disposition que toute 
la masse du lenaia environnant; mais il croit quelle 
a de l'analogie avec celle des cavernes, qui sont si 
abondantes dans les montagnes de l'illyrie, et qui 
communiquent probablement avec les entonnoirs ; il 
remarque aussi que ces entonnoirs ne di&ërent que 
par le défaut d'inlermiltence , des gouffres du célèbre 
lac de Circknilz en Carniole. 

On connaît les phénomènes de ce lac, dont il y a 
une description détaillée dans l'intéressant Diction- 
nuire de géographie physique de M. Desmaresl; et 
l'on sait que tous les ans il pei-d assez régulièrement 
ses eaux qui s'engouffrent dans des espèces de bassins 
ou de creux qui existent au fond du lac. Plusieurs de 
cescreuxsetermiueut par des trous assez larges; mais 
quelquefois ces trous sont si petits, que l'eau y passe 
comme à travers un crible , et que tout le poisson de- 
meure à la surface. Les eaux se rendent par ces 
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goufFrea, dans de grandes ca viles soiilerraiiies, et rcpa- 
i-aisseut probablement au jour par la grotte de Pla- 
nina , où elles forment la source de la Layhach. On 
suppose aussi cjue ce sont des cavîti-s souterraines, pla- 
cées dans la nionlague de Javornick, à un niveau 
Bupéi'ieur à celui du lac, qui fuuiuissent l'eau qUi, 
après le dessèchement , revient par des ouvertures 
particulières, avec une telle rapidité , que le lac est 
quelquefois rempli eu moins de vingt-quatre heures. 

M. Contier, enfin, m'a- communiqué des observa- 
lions qui se raltaclient aussi avec celles qui précèdent. 
fl Lra paj-lies inférieui'es des eotaractes et des cas- 
» cades », dit ce naturaliste, « piii!-senlent ordinaire'- 
» ment des puits ciiculaircs , dont les parois sont plus 
j» on moins lisses. Ces puits doivent leur origine au 
» tourbillonnement des eaux , aux époques où elles 
» cliartent de gros sables et des cailloux roulés. Les 
y parties da terrain sui- lequel tombe la nappe d'eaa, 
»SOnt inégalement entamées par la chute de l'eau. 
» Une fois qu'il s'y est formé quelques cavités, les 
» sables et les cailloux y tombent, y séjournent et 
» finissent, à l'aide du mouvement circulaire, qui 
» leur est conlînuellement imprimé , par former des 
» cavités plus ou moins profondes, suivant la Léuacllé 
» de la ruche. » 

Après avoir cité plusieurs autres observations de 
ce genre, faites en France et dans l'Amérique septen- 
(nonale, M. Gillel-I^aumotit est porté ù croire que 
les orgues géologiques des carrières de Maeslricht, 
d&rites par M. Mathieu, les tuyaux quej'a 
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quës aiir les bords de l'Oise , et les puiis naturels des 
carrières des enviions de Paiis el de Vissegnicourt, 
observés par MM. Cuvier , Biongniarl et Bosc, souk 
dûs à des infiltra Lions anciennes des eaux , lorsqtie les 
rivières qui avoiiiiiient ces lieux , passant à une plus 
grande hauteur, cherchtiienl à se faire jour, soit à 
travers des bancs de sable calcaire, coquîllier, faciles 
à creuser, peut-être même à dissondi-e, et dont les 
parties inllîrieures , se trouvant à d&ouvert en descen- 
dant le cours des rivières, présenlaient des issues pour 
Pëcouletnent des eaux. . 

- Les euloiinoirs des terrains calcaires de Tlllyrie, 
observés par M, O/nalius d'Ha/loy, et les gouffres 
du lac de Circknîlz, lui semblent avoir »îgalement 
une origine analogue à celle de ces tuyaux et puits 
naturels 5 origine qu'il serait intéressant de comparer 
avec celle des puils dea cataractes, dont M. Cordier 
explique si bien la forinalion. (Journal des Mines, 
n" 301, ou septembre iBij.) 

ZOOLOGIE. 

Sur les usages des diverses parties du iuhc intestinal 
des insectes, par AI. Marcel de Serres. 

L'auteur s'iStait proposé d'examiner de nouveau la 
qoeation, s'il exislait dans la classe des insectes, des 
espèces qui opèrent une vèrilable rumination, comme 
plusieurs iiaturalisles l'ont prétendu jusqu'ici. 

Il a donc commencé à reconnaître tontes les diffé- 
rences d'organisation que présentent chez les insectes , 
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les organes considères comme des ealomaca, ei assi- 
miles en quelque sorle au bonnet, av. feuillet ^ el à la 
caillette des rumitians. Oans t'exumeii qu'il en a fait, 
il a ciH s'apercevoir que si ceilainsanatomistes avaient 
pensé que plusieurs espèces d'insectes rumineut, c'est 
parce qu'ils n'avaient porté leur altentioii que sur le» 
individus où il existait un gésier , et au-dessous deux 
organes assimilés à des estomacs ; mais en éludiant ces 
derniers dans difiiirens genres, on voit que leur nombre 
ne se borne pas toujouis à deux ; car il est facile de ae 
convaincre que les viscères considérés jusqu'à présent 
comme des appendices pylorîques ou des espèces de 
cœcums , remplissent les mÈmes fonctions que ces pré- 
tendus estomacs. Ainsi, dans le gryllus de Linné, 
genre si voisin des locusta que Swammerdam avait 
spécialement considérés comme ruminant, ces organes 
sont déjà au nombi-e de six ; dans les rnantii il en 
existe jusqu'à huit ; et enfin dans de certaines larves , 
leur nombre s'élève jusqu'à quarante. Ces organes se 
Itiplîant ainsi , il parait difficile de concevoir que 
e alimentaire pût remonler dans la bouche après 
; divisée en tant de portions dilléi'entes , pour 
r occuper l'intérieur de ces estomacs multiples. 

s'en assurer, l'auteur a examiné ces divers 
3rï;p pendant et après la digestion, et voici les eoi>- 
i^ons de toutes ses expériences. 
. Le gésier des insectes, assimilé à tort au bonnet 
s, ne peut, dans aucune circonstance, 
cremonter les alimens dans l'estomac , soit a cause 
^ disposition de ses valvules, soit euiin à cause de 
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lu faiblesse relative de sa puissance miisculuire com- 
parée à la résislance de la membrane ^caîllcuse. B 
doit, au contraiie, être assimila au jabot des oiseaux, 
Sun action se bornant à triturer les alimens d'une m»- 
iiière complète. 

2°. Les organes considérés jusqu'ici comme des troi- 
EÎéme et quatrième estomacs, ne contiennent jamais 
de pâte alimentaire. 

5°. On ne peut jamais faire repasser de la pite de 
Testomac ou du gésier dans les poches ou dans les- 
Taisseanx hépatiques snp^rieursj ce qui devrait avoïf 
lieu si ces organes étaient des estomacs. 

4°. Les insectes étant en pleine digestion , et ayant 
leur estomac rempli d'alimens, ainsi que leurs inleff- 
tins, les poches sont plus vides qu'avant la digestion, 

5°. Les insectes étant également en pleine digestion» 
*t une partie étant déjà opérée , les poches ne con- 1 
tiennent point d'alimeos, quoique dans cette circon- 
Etnnc« elles devraient en contenir , la digestion stoma- 
cale étant en partie terminée. 

6°. Dans les insectes morts par l'effet d'un jeûne 
prolongé , les poches biliaires contiennent un liquide 
assez abondant , mais plus acre et plus visqueux , 
tandis que ie reste du tube intestinal est enl ièi"emeiit 
vide; on sait, en effet, que pendant l'abstinence, la 
bile s'accumule dans les organes chargés de la sécréter. 

7°. L'humeur contenue dansles poches est beaucoup 
plus fluide, plus disaoluble que la pâte alimentaire 
contenue dans le duodénum, tandis qu'il devrait èlrc 
ie contraire, si ces orgaiiea étaient de vrais estomacs. 
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S**. Ces poches, loisqu'eiies ne sont que peu t^ten- 
dues et au nombre de deux, offrent loiijouis des vais- 
Maux sëcréleurs situes vers leurs extrëmîliés, civcon- 
ttance qui indique qu'elles ne peuvent remplir par 
elles-mêmes les sécrétions dont elles sont chargées. 
Aussi ces Taisseaux n'existent -ils plus lorsque ces 
poches se multiplient et prennent la forme de tubes 
alongés presque capillaires. 

ËntiQ l'auteur a encore reconnu après beaucoup d« 
âisseclions, et avoir comparé un grand nombre d'in- 
dividus , 

9°. Que le développement des vaisseaux hépatiques 
est toujours relatif à Télendue et à la complication du 
g&ier. Ces deux sortes d'organes élant eux-niÉmes en 
rapport avec la quantité el l'espèce de nourriture dont 
seservenllesinsectes. On peut surtout citer pourexem- 
[de, les charançons el les capricornes, qui vivent de 
wbslances fort sèches et fort dures, et les orthoptères 
connus par leur voracité. 

1 0°. Qu'en général , lorsque le gésier est écaiîlyux , 
la membrane iiileme de l'estomac ne peut être classée 
ivec les trois sortes de tuniques qui entrent dans la 
itmcture du canal intestinal des inse'.;tes; cette mem- 
brane se rapproche alors de la nature des fibreuses. 

11°. Que le gésier étant simplement musouléux, 
c'est-à-dire dépourvu de membrane écailleuse ou 
coriacée, la tunique interne de l'estomac est toujours 
muqueuse. 

Eu un mot , la présence des vaisseaux biliaires et 
dn gésier est en rapport avec les organes de la man- 
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d'wt le» Miw<»t» («Bt iH*ge. Ain fe n p pnrt qui 
rMicnilre !•« orga*e» de la owajnritiwg* de y»f~ 
fNtrcîl d^$ef(if rMnUe prouT^ <|ae dans b cbusi&oa* 
tûm liMÎiHMtMrOa ne duil iliimiii ue grande îm- 
(Mvtjutc« aux orgaD» de h bondw > qne pour ks 
t»piien qui t^>ércut uoe v^îtable mastkaiiuu des ati- 
nK'tWfcar il e»l de lâii que le rapport entre les pro~ 
puriktn» du tube iiilatiaal et l'espèce de iKturriUire 
tat le mt-iae chtz Ut» insectes vraimcnJ masticateur», 
(jitc L-licz li-ji finiroaux verli-'br*^ , tandli qu'il en est 
tout din^rcmiuent daiia ceux qui ne funt éçvoi 
aucune M>rlv (Jv tnluralion aux alînieiiâ. 

Cette olmervaliuii eït li'autaut plus essentielle k 
fuii'o , qu'elle pourra peut-èlre cunduii'e à une classi^ 
fii^utiou plufl csNi'iitieile des insectes, ordre d'auimau: 
dont l'urgauUutiuiiL'st toute parlJi;ulière,eloùran»f 
logie qui iiou» guide dans IV'tude de ces êtres d'ua^ 
ordru plu» l'ievi-, ne peut avoir le ratine degcé d4> 
ctirlitudv. (Journal de Physique , avril j8i5.) 

Sur l'injtuenve gufi la IcmpéraUtre de Vair exei 
dans Ira jihènomcnrs chimiques de la re^pira-t 
iio» , par At. DelJROCIIE. 

I.'Hirttnn', «piiis plusieurs cxpt'riences dt^taillées j 
d^iM un nu'iiioire lu it l'in^itut le ii mai iSis,!») | 
cnût poui'laut |)A9 qu'on eu puisse tirer des concto- I 
Mofte pwîlÎTvs rclatiTemeiit à la cause de la cbalenr 
«niiiiAlo, mais anilcmeut (ju'ott en pent t'tablir d'une 

«tùéiv qai lui pAjaïl certaine , que 1 Vléralion de bt 
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lempëratare de Tair enyii*onnant , loin d^activer. lea 
phénomènes chimiques de là respiration chez les ani- 
maux à sang chaud , pi*oduit chez eux un ralentisse- 
ment marque, quoique peu considërable» Si Ton fait 
attention que la même cause produit une accéléra- 
tion très-grande des mouvemens inspiratoires et expi- 
Fatoires , on en conclura qu'il n'existe point une con- 
nexion nécessaire entre la fréquence de ces mouve- 
mens et l'activité des phénomènes chimiques de la 
respiration. 

Cette assertion parait, au premier aspect, en con- 
tradiction avec un fait curieux, que Crawford a 
observé le premier , et que l'auteur a vérifié ensuite % 
savoir, que le sang veineux des animaux à sang 
diaad, exposé à une forte chaleur, prend la couleur 
rouge vermeille, et presque tous les caractères du 
sang artérieL Mais si on y réfléchit, on verra que ce 
feit prouve seulement que l'altération éprouvée par 
le sang dans son passage au travers des vaisseaux 
capillaires qui établissent la communication enlise les 
deux systèmes , est moins grande lorsque les animaux 
sont exposés à une forte chaleur, que lorsqu'ils sont 
dans une atmosphère froide* 

Spallanzani a prouvé qu'il se passe un effet con- 
traire chez les animaux à sang froid. Les essais ayant 
été extrêmement multipliés, l'auteur n'a pas cru devoir 
en faire un grand nombre , et il s'est borné à eu faire 
quelques-uns sur des grenouilles. Leurs résultats, 
conformes à ceux de Spallanzani , prouvent que la 
chaleur augmente d'une manière très-marquée, chez 
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:s animaux , l'iictivilë de la ivspir 



ation, tant sous le 
ritpport des pliënotnèneti chimiques, que sema ceint 
des ph'^tiuuiènes mécaniques. Lia quantité d'oxigèna- 
absoibée, lorsque les grenunillea élaient e^fpos^es à 
une ciialeur de "i"}" , a été, dans une expi^rience y 
double, el dans l'autre, quadruple de c« quVlIe était 
lorsque la température extérieure n'allait qu'à 6 oa 
r degrés. Voilà donc une différence de plus à ajoutée 
à celles qui séparent les animaux à sang cbaud , ceux- 
du moins qui hb dorment pus pendant l'hiver, d'aveor 
les animaux à sang froid. (^Journal de Physique , 
juillet i8i3.) 

BOTANIQUE. 

Sur les mouvemens des vrilles des plantes ; paf 
M. Th. Andrieu Knigmt. 

Dans tous les cas observés par l'auteur, la rause 
évidente du mouvement des vrilles lui a toujours 
patu 6tre une extension de la substance colhilaii'e 
corticale d'un côté, et une contraction de cette même' 
substance de l'autre ; effels occasionnée par l'actioibi 
de la lumière, daua quelques cas, et dans d'autres' 
par la pression locale d'un corps solide étranger. 

Il en déduit cette conclusion : savoir, que les mou- 
Temeuade ces organes sont le résullat d'une nécessité ' 
mécanique, et nullement celui d'une sensation ou" 
Tolitioii quelconque dans la plante qui exerce ces 
mouvemens. [foyez son Mémoire sur les mouv&- 
mens des Trilles de; plantes, trad. en français dans la 
Bibliothèque britannique, cahier d'aotîL iSi5.) 
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Observations sur l'èrigerone du Canada, par 
M. DUBUC. 



Plusieurs auteurs se sont occupés de Vérigerone 
Canaderute , et ont aunonci^ f|ii'elle conlenail bean- 
coup de sel alcalin , tels que MM. Perlhids et 
Leaage , dans l'yirt de fabriquer le salin et la po- 
tasse. Cependant ils n'en ont pas déterminé la quan- 
tité. M. Souillon- Lagrange l'a également analysée ; 
mais il paraît qu'il n'y trouva qu'une très-pelile quan- 
tité d'alcali, ce que M. Dubuc, qui vient de Fana- 
\jsex récemment , attribue à la différence du terrain , 
lui ayant trouvé une proportion remarquable d'alcali. 

Il résulte de nés expériences : 
. Que l'eau ordinaire dissout tous les principea 
'éi'igerone du Canada , qui sont l'extractif , le 

inriate de soude , le sulfate et le carbonate de po- 



, Que cent livres de cette plante , lorsqu'elle est 
prise en fleur et avec ses racines , donnent, étant 
aéchtes et incinérées , six livres de cendre très-chargée 
d'alcali , qui peut être emploie utilement dans l'art du 
blanclùmeut ; 

^=. Que les six livres de cendre donnent environ , 
demi-livre de potasse peu carbonatée, et qui est d'au- 
tant meilleure, qu'elle ne contient qu'mi cinquième 
de aels étrangers ; 

4°. Que cette plunle est une des plus productives 
en alcali, de toutes celles qui ont été essaiées pour 
obtenir ce m^me stl. 
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Ces observations sont assez îiiléressantes pour &xer 
l'aLlenEion des cultivateurs , qui peuvent retirer un 
pi'uiît r&l d'une plante qui vient facilement et abon- 
damment dans tous les terrains, et qui n'exige que 
d'être iirrachile d'abord comme hei'bc nuisible aux: 
autres végétaux, et ensuite comme propre à être 
ïncîni^rée. D'un autre côté, celte plante se plaisant 
dans toutes sortes de terrains, on petit la cultiver ta- 
cilement , sans ci'aindre les animaux, car son goût 
acre la met à l'abri de leur voracité. 

On doit faire deux rëcoltes dans l'année , bien que 
cette plante ne soit qu'annuelle. La première au mois 
de juillet; alors on coupe la tige un peu au-dessus de 
la racine : et la seconde au mois d'octobre; alors on 
aiTacbe toutes les plantes, ne réservant que celles 
destinées à donner de la gtaine. (/ournal de Bota- 
nique , juillet iSiô.) 

MINÉRALOGIE. 

l Sur les topazes trouvées en Ecosse; par 
M, Jameson. 

Ces topazes sont d'un blanc verdâtre intermé- 
diaire entre le vert de montagne et le vert céladon. 
Elles ont un léger reflet opalin. Leur éclat intérieur 
est vitreux et brillant. Elles sont demi-transparentes, 
ettenilent à la translucidité. La l'orme cristalline est 
celle d'un prisme oblique à huit pan3,tenniné par 
deux faces réunies en biseau au sommet , et inclinées 
sur les crÊtes aiguiis du prisme ; l'arête terminale do 
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Iiiseau est tronquée, ainsi que les angles formes par 
c£tte troncature avec les iàces du hiseau. La cassure 
longilndindle est conchoïde , et la cassure transver- 
sale feuilleta. Ces topaxcs sont raoms dures que le 
fipinelle, mais rayent le bériU lieur pesanteur spé- 
cifique est de 5,56 à 5,57- 

Ces topazes , regardées comme des saphir» par le» 
joaillers d'Edimbourg, se trouvent dans plusieurs 
lieux de l'Aberdeenshire en Ecosse , principalement 
à Stratbspey, Benalhie, InvercauBi ; un en trouve 
aussi à Poilsay dans le Bauftsliire. Elles sont dans un 
terrain d'^alluvion, accompagni'es de groscrit>lauxde 
quartz et de béril ; le reste de la contriîe est formé de 
granit , de micaschiste et de gneiss. Cette conslitu- 
lion primitive est analogue à celle des parties de la 
Saxe et de la Sibérie qui offrent aussi des topazes, et 
elle serait une induction pour le gisement de celle 
d'Ecosse, si M. Jame»on ne prévenait qu'un gros 
cristal , qui pesait plus de i5 onces anglaises , et qu'il 
dtlcril , avait été détaché d'un bloc de granit; ce qui 
ne laisse plus de doute sur le gisement prîmilif des 
topazes d'Ecosse, bien qu'on ne les trouve que dans 
un sol d'alluvion , comme cela s'observe aussi pour 
les topazes du Brésil, de quelques parties de la Saxe, . 
du Pegu et de Ceylan , et pour celles de la Nouvelle- 
Hollande, qui ont été Irouvée» dans la rivière d'Ha- 
wkesbury , et au cap Uarren dans le délrott dft 
Basse. 

On donne aussi , <l Edimbourg , le nom de topazes i 
s cristaux de quartz colorés i^ui se trouvent en 
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divers etidroîts de l'Ecosse , et notamment à Caîrn- 
gorm dans l'Abeixleenshire, où l'on trouve encore 
du bëril. Cette dernière substance se trouve aussi dans 
les îles Orkney. L'Aberdeenshire est riche en grenat , 
que les joaillers nomment grenat syrien ou orien- 
tal* A Invercauld on trouve de l'améthyste, ainsi 
que dans d'autres lieux de l'Ecosse. (Bulletin philo- 
matique y décembre 181 2.) 

Sur la chaux fluatée du Vésuve , par 

M. MONTEIRO. 

On trouve cette substance en petits cristaux oc- 
taèdres ou en petites masses, remarquables par leur 
limpidité, dans les matière» rejetées par le Vésuve, 
et qui ne paraissent pas avoir éprouvé l'action des 
feux volcaniques. Elle est accompagnée d'amphi- 
bole, d'idocrase et de népheline. Cette dernière sub- 
stance s'y montre quelquefois avec une teinte bleuâ- 
tre, qui la ferait méconnaître, si les caractères chi- 
miques ne la démasquaient. 

M. Monleiro s'est assuré , par l'examen crîstallo- 
graphique et par des essais chimiques , de la présence, 
d'ailleurs très-rare, de la chaux fluatée parmi les 
produits du Vésuve. Il reste à faire remarquer que la 
chaux fluatée n'a été long-temps regardée que comme 
une substance accompagnant seulement les jBlons 
métalliques, ou qui ne se trouvait que dans quel- 
ques roches primitives , où l'on n'observe aucune 
trace de métaux. Dernièrement on a trouvé cette 
substance daas des terrains secondaires aux environs 
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I Paris; eufiii la découverte de la chaux ftiiatéQ 
ins les volcans , prouve que ce sel se trouve dans de» 

jisemenset des funnalions de terrains très-différeos. 

\Bulletin philoma tique , dficembre 181-2.) 

n petit fossile duï^enre des Cypris tZeMuLLEll j 
par M. DESia.iRETsfils. 

M. Cordier, ingénieur en chef des mines, avait 
ironvësur la montagne Gergovia, canton de Vayrea 
(Puy-de-Dôme) , un amas de petites coquilles fossiles, 
^ïvatves, et de nature calcaire, donl \f. Brongniarta 
ait mention dans son Vlëmoire sur les lerrains qui 
taraissent avoir été déposés dans lei eaux douces- 
M. Desmarels ayant examiné attentivement cça 
Kliles coquilles ptîtrifiées, a cru d'ubord trouver ea 
riles une exception à ce fait jusqu'alors non conleslé, 
îs terrains qui doivent leur origine aux eaux non 
ftul^ , ne contiennent jamais de débris de coquillages 
ï'fieux valves ou hatlans. Ces fossiles étaient bivalves, 
'el provenaient de lieux donl les enviions présentaient 
'des indices bien caractiirises de la formation d'eau 
'douce,ainsiqu'ilrésul[edesobserïationsdeM\l. £ron- 
gniart et Omalius de Halloy; mais les mollusques 
acéphales vivant dans nos marécages, ou nos eaux 
dormantes, avec lesquels seulement on aurait pu les 
confondre, n'appartiennent qu'à deux genres diffé- 
rens , ceux des mo Jonles et des cyclades , dont les es- 
pèces, tontes d'une énorme dimension, reliiliveinent 
à celle de nos petits fossiles , présentent, surtout li 
dernières, une conformation bien diffëi'ente. L'alisence 
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totale de charnière , le redoublement et l 'épaisseur assez 
considérable du boid par lequel s'ouvrent les valves, 
éloignaient d'une part ces mêmes fossiles des espèces 
connues de la classe des JV1ollusf][Ufla, et les rappro- 
chaient d'ailleurs beaucoup des animaux de la sous- 
classe des en tom os traces, principalement de ceux du 
genre cyprîs de MiiUer. C'est eu effet à ce genre que 
M. Desmnrela les rapporte. 11 leur dopiie le nom spë- 
ciGc[ue de cypria fève (cypris faba). 

C«tte cypria n"a pas plus d'un millimètre et demi 
delongueur ;elleestrénîforme; sa Bgure moins alongée 
que celles de la cypria détecta el de la cypris Jà»- 
data, lest davantage que celles des cypris puhera, 
monacha, laevis , pHosa , viàua et cnndida. Son 
teat n'offre point la gibbosilii de la cypris craasa, et 
se rapproche assez de ceux des cypria slrigata et 
ornata; cependant il est d'une pluH grande dimension 
tpje celui de la première, et son écbancrure est moins 
forte: il est aussi plus petit que celui de la demiéi-e; 
et celle même écbancrure, au lieu d'ttre située près 
du bout le plus mince, l'est vers le milieu du bord ex- 
térieur, à distance à-peu-près égale dos deux extré- 
mités de la coquille. 

Xja découverte de ces petits fossiles est une preuve 
de plus à l'appui de la distinction des terrains d'eau 
douce, qui esi jmncipalementdueàMVI. Brongniart 
et Cuvier. {Bulleiin philomalique , avril i8i3.) 
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'Surîa nalure H te gisement du pyroxène en roihe j 
connu soua le nom de l'uerzolithe ; par J. DE 
ChaV-Peu tier. 

Le pyroxène en roche est une siibslance homogène 
par elle-même, d'une lexlure comrannément grasse, 
lamelleuse, qui, dana certains morceaux, passe à ta 
schisteuse, et d'une couleur ordinaJremenl verle. 

IM. De{amètherie lui a doimé le nom de l'herzo- 
Uthe , parce que M. Tjellêcre l'avail trouvtîe eu ahon'- 
dance dans les montagnes qui environnent le port et 
fétang de Lherz , dans le dt^partement de l'Arriège; 
Biaïs comme les observalions de M. de Charpentier 
hii ont fait reconnaître quelle ne constitue point une 
espèce minérale particulière, et qu'elle se rapporte 
parËûtementau pyruxène,it a cru devoir changer sou 
nom en celui île pyroxène en roche, parce qu'elle se 
trouve dans les Pyrénées en masses si considérables, 
qu'on ne peut s'empêcher de la considéi'er comme 

PTérilable roche. 
' Voici sa description : 
La couleur eu est verte , brime eï grise (le vert est 
Ga couleur ordinaire, et le gris la plus rare). Du vert 
d'olive, elle passe, par de nombreuses nuances, jusqu'au 
vert d'ëmeraude, tantôt clair, tantôt foncé , et souvent 
de la plus grande pureté. Du gris vordâlre, elle passe 
d'un côté au brun rougeâlie, et de l'autre au jaune 
I d'ocre. 

II ne se trouve qu'amorphe. 

Uest éclatant, quelquefois trertibloltant , d'un e'clat 
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gras, qui, dansdecerlainesvariéltîs, passe à râlait, 

diamant bien prononce. 

Il eisl divisible parallèlement aux pans, aux ba.<GS, 
et à la grande diagonale d^un prisme quadiilatère 
oblique, el li^gèi-ement rbumbuida), dan» lequel l'ia- 
cidence de M sur M est à-peu-près de ga el U3 degrës. 
Les juinis naturels pai allèles aux pans primitifs , liont 
ordînaîremeul furt nelsel facilesàobteuii'vles autres, i 
au cuniraire , ne s'aperçuiveul le plilâ souvent qu'à la r 
lueur d'une buitgle, | 

Sa cassure est dune lamelleuse , à lames presque 1 
toujours droiies, d'un double clivage «également par- ' 
fait, se croisaut sous un angle d'environ 92 degrës. 
Sans les autres sens,elleeat cuuchuïdeou bienîmpar- 
failemenl himelleuse. | 

11 pix'seule des pièces a^par^ grenues, à grains I 
anguleux de moyenne grosseur et petits. Lorsqu'ils j 
deviemieut sipeliU que Tceil ne saurait plus les dis- j 
tiiigucr , la roche parait compacte , comme cela a trè»- ; 
souvent lieu. 1 

Il passe du fortement translucide à Topaque. '* 

Il est assez dur; il raye le verre, et donne quelques 
étincelles au biiqnet. 11 est aigre , donne une poussiêi'e 
grise tirant un peu au vert , et maigre au toucher ; . 
eulin, il est m<'di(Kremfut pesant. Sa pesanteui' spéci^ 
lîque est depuis 5,j5o, jusqu'à 5,5.î5. 

Quelques échantillons sont faiblement phospho-* 
riques, lorsqu'on les Qutte dans l'obscunle avec uae 
pointe d'acier. 
.L'aoide lûli'ique ne 1« dissout point; ïl se fond aa 
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chalumeau sans addition, avec la plita grande dlIFi- 
cullé, en «mail verdàtie. Le borax lii dissout facile- 
ment , et forme aTec lui uu vene de la im'rae couleur. 
M. Vogel, qui s'occupe de l'aniilyse du pyroxone, 
assure pix-iilal)leraciit y avoir trouvt; du cluôine. 

Les resullals des observations de M. de Charpentier 
lur le pyi'oxène en roche , sont : 

1°. Que le minéral, connu jusqu'à présent sous le 
nom d'heraolilhe , est uue varîi;tii du pyroxèue; 

2°. Qu'il est fréquemment mêlé accidentellement 
avec d'autres substances minérales, qui le déguisent 
quelquefois au polut qu'on ne le reconnaît qu'aTec 
peine; 

S"- Qu'il s'altère bien moins qne les autres roches; 
I 4". Qu'il est stratifié , mais que les nombreuses fis- 
wres par lesquelles il est souvent traversé, rendent 
âifficlle à recomiaîlre et à déiuËler les assures de stra- 
tïScation ; 

5°. Qu'il ne renfemie ni des couches t-trangères, ni 
des gîles pai'ticuliers des miuéi-aux; 

6°. Qu'il prend souvent uu aspect analogue à celui 
de la serpentine, eiisemî^lant iutiuiemeutavec létale; 
7*. Que sa grande étendue lui assigne un rang parmi 
roches, et que hon alTuiité pour le talc semble in- 
diquer sa place entre la serpentine et le trappe pri- 
mitif, arec lequel il a quelque rapport par son gise- 



_ 8°. Qu'il se trouve en stratification parallèle, mais 
Bterrooipue d'ans le calcaire primitif; el enfin, 
^g". Qu'il est bleu plus répandu dans les Pyrénées,. 
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que Ton ne l'ayaît cru jusqu'à présenU (Journal des 
Mines, noremhre i8i2,) - 

Analyse de Vherzolithe , par M. P^ogeià 

M. Delamélherie a donne à cette roche le nom de 
Therzolithe y farce que M.Zjelièpre Tayait (roulée en 
abondance dans les montagnes qui environnent le 
port et l'étang de Lherz. M. de Charpentiet , qui 
l'a trouvée dans les Pyrénées , propose de lui donner 
le nom de pyroxène en roche , et a prié M. Vogel 
d'en faire l'analyse. 

Nous renvoyons , pour la description de cette 
roche 9 à l'article précédent de M. de Charpentier. 

Il résulte de l'analyse de M. Vogel ^ quel'herzolithe 
est composée : 

Silice 45 

Alumine 1 

Chaux • • • . 1 9 . 5o 

Magnésie 16 

Oxide de fer 1 a 

Oxide de chrome o . 5o 

Oxide de manganèse .... une trace 

Perte 6 

Total.. «... 100. 
(Extrait du Journal de Physique , juin 181 5.) 
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Nouvelle mesure des angles du spath calcaire , 
du hiUerapath et du fer apathique ; par 
M. fVOLLASTON. 

n y a trois substances minérales dont on supposait 
les angles à peu près ^gaux , saTulr : 

Le calcaire , ' 

I Le Mtterspalh (apalh magnésien) , 

Et le fer apathique. 
M. WoUaaton vient de les mesurer de nouveau avec 
«a précision ordinaire. Voici ses résultats : 

La d^lermiiiation la plus exacte de l'angle du cal- 
caire, dît-il, est celle que j'ai donnée io5" 5', con- 
firmée par M. Malus. Il est seulement porté à 
croire qu'il est plus pelïl de quelques minutes. 

L'augle de bitlerspalli lui a paru plus grand de 
1° lo'; en sorte qu'il estime cet angle io6j ou 
loâ" i5'. 

L'angle du Ter spathique lui paraît surpasser d'en- 
viron deux degrés l'angle du calcaire, et il estime cet 
angle de fer spathique à 107°. [Journal de Physique, 
décembre i8xu.) 

Sur les caractères que peut fournir à la minéra~ 
logie Vélectricitédea minéraux, par M. LetiOT, 

^.Letiota publié, il y a quelques années, dans le 
Journal de Physique, pluviôse an ix, une série 
d'expériences nouvelles qui, outre les conséquences 
^ qu'il en a tirées, démontrent la possibilité de trouver 



* 
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dans les propriët(?s galvaniques des corps , des carac- 
tères minéralogiques aussi certains que faciles à 
mettre en évidence. 

En efifet , après avoir établi nn arc excitateur entre J 
la main mouillée et la langue^ on peut le renveraer j 
complètement, c'est-à-dire que, laissant toujours..; 
respectivement en contact les chaînons qui y étaient ' 

■ 

primitivement , on peut armer la langue avec l'ar- 
mature du doigt , et réciproquement. Or , l'auteur a 
découvert que, dans l'une de ces deux positions ,^Ia 
saveur galvanique se développait au moment de la 
rupture de la chaîne , tandis que , dans la posltioo 
renversée, elle avait constamment lieu au moment 
où on la fermait , et jamais en la détruisant. 

L'examen attentif de ce fait l'a conduit prompte- 
ment à ce résultat remarquable. Les substances mé- 
talliques sont tellement disposées dans l'ordre sui- 
vant : zinc , plomb , étain , mercure y bismutR > 
cuivre y argent y plom^bagine, que l'une d'elles., ser- 
vant d'armature aux doigts, et une de celles qui la 
suivent et qu'on a au muscle , étant en contact avec , 
la langue, ou l'un des nerfs uni organiquement à ce 
muscle, dont on suppose la susceptibilité affiiiblie aa 
moment où l'on établit la chaîne , il n'y a ni saveur 
acide, ni contraction, mais elles se manifestent lors- 
qu'on la détruit. 

Au contraire , si l'armature de la langue ou da 
nerf est un des métaux qui précède celui qui sert 
d'armature aux doigts ou au muscle, la saveur ou les 
CQutracUons se développent au moment du contact 
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les deux armatures, et il n'y en a pas h Tiiislant de 
leur séparation. 

On conçoit que celte s^rie de métaux , qui est sus- 
ceptible d'Ctre considérablement augmentée, et à la- 
quelle on peut juiiidre les sulTures, les carbui'es, et 
en général tous les corps conducteur , une foi3«;la- 
blie, assigne à chacun d'eux une position fixe relatî- 
ïement aux autres , et qu'en cons<iqueDce ou peut 
toujours les reconnaître par !a place qu'ils y oc- 
cupent. 

C'est ainsi que , si l'on propose de distinguer du 
ïinc , du cuivre et de l'argent , en armant successive- 
ment la langue avec ces trois métaux, et les doigts 
avec les deux autres, celui qui produira la saveur 
deux fois en détruisant la chame, sera Targent; celui 
qui ne la produira qn'une fuis, &era le cuivre; enfin 
celui qui sera tel qu'elle ne se développera qu'en fer- 
mant la chaîne, sera le zinc. 

En général, si on a un certain nombre de métaux, 
celui qui, comparé aux autres, donnera la saveur eu 
détruisant la chiiine une fois de moins que ce nombre, 
wra le dernier dans l'ordre des métaux; celui qui la 
donnera deux fois de moins, sera l'avant-dernier, et 
ainsi de suite : d'où il résulte que le nombre des ten- 
tatives à faire pour i-cconnaître im certain nombre 
de métaux, est égal aux combinaisons deux à deux, 
dont ce nombre est susceptible. 

Enfîa toutes les substances salines et dissolubles 
dans l'eau , peuvent être aussi caractérisées par leur 
ploa ou moins grand degré d'affinité pour le fluide 
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clcclnqiic, puisque leurs dissolulions sont ! 
tîliles d'une cl a.s^^î fi cation aussi rigoureuse que cel 
qu'où vient d'indiquer pour les substances méU 
liques. (Journal de Physique , àictuuhse i8i2k^ 

Analyse d'un minéral ai^-êdcain , unîquemsnt col 
posé de 70 pour HJO de Magnésie, et de Sô (Tel 
de cristallisation; parfM^. f^AnQVEi.is. 

Ce minéral est composé de lames blfEncl>es, bri 
lanles et comme nacrées; il est doux et onctueux a 
toucher. Ses lames flexibles sont à cause de cela dif 
ciles à pulvériser. M. Bruce en a donné une descri 
lion dans le 176' vP du Journal des Mine 

Soumis à une chaleur ronge pendant ao minutes, 
)aunit légèrement , perd la couleur et la flexibilité i 
ses lames , el en même temps épi'ijuve une perte de a 
pour 100. 

Après avoir été réduit en pondi-e, ce quia ëtëaloi 
Sicile à faire, et misavecderacidesuirurique,ëteiiâ 
d'égale quantité d'eau, ii y a eu entre ces corps 
action tumultueux qui a'est manifestée par une éb^ 
liliondiîeù un développement rapide de chaleur, t 
mélange est devenu très-épais et presque dur en i 
froidissant. Lorsqu'il y eut un escès d'acide sulfi 
rique, on le fit chaufl'ec graduellement jusqu'à 
rouge, dans l'inleution de décomposer les 3011*63 a 
qui auraient pu se former en même temps que le si 
fa te de magnésie. On lit dis.toudre ensuite dans l'eau lu 
matière restée dans le creuset, ce qui s'opéra avec un) 
vive chaleur. 11 resta une substance j.aunâtre, 
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neose, qu'on sépara de la liqueur par la fiUraLion. 
Celte substance lavée et secliée pesait 55 cenligr. suc 
s gramm. 96 cent, de minéral emploie. 
Sur 2 grammes gS centigr. de minéral, 5r>5 mil- 
ligrammes ont ditiparu par la cliuleur; 35o milli- 
grammes sont restés aprèa Taction de l'acide aulfa-^ 
rique ; ce dernier a donc dissous 1 giamme yôS milli- 
grammes de matière, que Ion peut regarder comme 
de la magnésie. 

Ladiâsolutionsulfuriqueétail claire et sans couleur; 
ta saveur était amère comme celle du sultàte de ma- 
gnésie ^ concentrée parl'évaporation, elle a cristallisé 
aussi sous la forme de sulfate de magnésie. 

Pour assurer encore mieux si c'était bien véritable- 
ment de la magnésie qu'avait dissoute l'acide sultu- 
riqne, on a décomposé la solution en question, aa 
moyen dti carbonate de potasse porté à l'ébullition. 
Les plukiomènes de la décompositionont éléles mêmes 
que pour le sulfate de magnésie ; ainsi , il n'y a aucune 
laisoQ de douter que cette pierre ue soit essentiellement 
magnésienne. 

L'analyse de la matière non dissoute par l'acide 
sullunque, y a fait reconnaître la présence du fer, 
delà silice et de la magnésie échappée à lactiotï de 
L'acide sulfurique. 

La première de ces substances pesait,, . 7 centigr. 

La seconde 5 

Cl la magnésie 16 

Ainsi, enréduibaul au quiutal la quantité de cliacuu 



46 SCIENCES. 

deâ élémens dëcouvet'ts dans ce miaéral, on trouve It 

pL'oporlions suivantes, .stivoir : ^ 

E-" ^9 

Feroxklé a,5 ( 

Perte 3,5 ' 



Il puiaît, d'après celle analyse, que le minéral qi 
en fail le sujel, est siniplenieiiL une combina îsoti |j 
magnésie et d'eau (liydiale de magu^aie), et que 11 
petites quantité.-! de fev el de silice qu'où y a Irouvi 
n'y sont qu'accidenlellemeiit et à l'état de mêlai:: 
(Extrait di:ii ^iin. dit Muséum dHUtoire naturelUf 
îiit^ré dans le Journal dea Mines, ii" 201, ou sep^i 
tetnbi-e iSiS.) 

\Analyse de la îîgurile , nouvelle espèce de pierrt 
par M. VlvidJ^i. 

La ligurile a été découverte par M. Viciant, ent 
Bossittone et Canipn f reddo , sur les bords de la Stur 
torrent qui sépare le département de Gênes de cel 
de Munteuolle. 

Elle était disséminée dans un bloc de roche tat 
queuse, analogue aux autre!) ruches qui constituent 
noyau des montagnes de la mfnie contrée. Ce hh 
était encroûté à l'extérieur d'une pierre lalqi 
tendre, à feuilles noirea-Terdâtres, si mince que 
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cassure en est brillante. Dans quelques endroits ces 
lames s'uiiisseKt eiilre elles, de manière que la roche 
prend Taspect fibreux: c'est dans ces passages seule- 
ment que se trouve la ligurîte en cristaux d'apparence 
lenticulaire , qui excèdent rarement sept millîmètrea 
dans leur plus grande dimension.' L'intérieur de ce 
bloc u'oETiait plus cette substance. Il était dur, quel- 
quefois compacte, vitreux, de couleur iiitermu'diaire 
entre le rouge-brun el le vert sombre. M. fiviani 
le regarde comme ëlant une roche de grenat , souillée 
d'uu mélange talqueux. 

C'est dans de pareilles circonstances que M. Vi~ 
viani annonce avoir retrouvé Vallocliroïle qu'on 
n'avait rencontré jusqu'ici qu'en Norwège, et il dit 
avoir reconnu sur des morceaux recueillis dans les 
torrens de Piota et de VOrha eu Ligune, que celte 
substance n'est autre chose qu'un grenat en masse. 

Forme, Ligurîte alternante. Prisme à quatre 
pans , terminé par des sommets dièdres ; c'est la forme 
primitÏTe dont les angles obtus des bases sont rem- 
placés par des facettes triangulaires, d'incliuaisona 
différentes, et qui forment, en se réunissant, une arête 
terminale, parallèle à la grande diagonale de la base. 
Id petitesse des cristaux n'a pas permis de mesurer les 
incidences de ces nouvelles faces sur celles du prisine, 
ni de déterminer par quelle loi elles sont produites. 

Caractères physiques. Pesanteur spécifique 5,496; 
—réfraction double, — rayant le verre, rayée par 
racier;— couleur vert -pomme; — poussière d"nn 
(laoc'gris , un peu âpre sous le doigt. 




JjfX» BlOT a observé qae lorsqu'au rayon blanc po- 
larise tombe perpendiculairemeot sur uue plaijue de 
mica , de talc ou <Je ct'isîal de roche , taillée para] 
lement à l'axe de cristallisation , toutes les molec-ulep 
Inmineuses commeaceat par péuilti-er jusqu'à une 
petite pi^fondeur, sans éprouver aucune déviatîoit 
sensible dans la direction de leurs axes ; mais arrivée» 
à cette limite, qui est didereule |HJur les particules de 
diverses couleurs, elles se mciteul toutt^ à osciller' 
autour de leur centre de gravité , comme le balanci 
d'imc montre. Ces osciUatioiu sont de même élendi 
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poar les molécules lumineuses de toutes les couleurs» 
mais leurs vitesses sont izwîgales. Les molécules vio- 
lettes touraent plus vile que les bleues , celles-ci plua 
/vite que les vcries, et ainsi de suite jusqu'aux molé- 
cules rouges qui sont les plus lentes de toutes. 

Cette iuf^'galilé de vitesse fait qu'à chaque (épaisseur: 
de la lame, il se ti-ouve des couleurs dilfi.' rentes aux 
deux limites de l'oscillation , et c'est ce qui produit les 
deux faisceaux colorés que Ion observe quand on ana- 
lyse la lumière transmise. Je mesure, dit l'auteur, 
l'étendue de ces oscillations, leur durée, leur vitesse et 
la loi de la force qui les produit. Je puis à volonté, en 
disposant convenablement les plaques, lea tîtendre ou 
les resseiTer, les accélérer ou les ralentir, les rendre 
nulles , ou enfin les faire passer eu sens opposé; et cela 
paraîtra peut-être surprenant, quand on saura que 
chacune de ces oscillations s'accomplit dans une épais- 
seur d'environ un cenliùme de ligne. 

Les eSêla de ces oscillations, réduils en calcul j 
donnieut précisément led mêmes formules que l'auteur 
avait d'abord trouvées, d'après la seule observation » 
dans son premier Mémoire, (f^qyea le 5' volume da 
ces archives f page ao. Elles montrent également à 
quoi tient ce singulier rapport que l'auteur avilit 
d'abord découveit entre les couleura polarisées par les 
lunes minces, et leurs épaisseurs rapportées à la table 
de Newton. Cet accord résuite uniquement de ce que 
ces deux classes de phénomènes sont assujetties aux 
mêmes lois de périodicité. 

D'après l'idée qu'on vient de donner d€s épaisseurs 

AncH.DuDÉcouT. iiiigi3. 4 
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que la Imnière Iravci^se pendant la durée d'une oscilla- 
Uon , on conçoit qu'il se fait plusieurs m il liera de ces 
osciUaliona dans une plaque de l'épaisstui' d'an pouce. 
Aloi'â les mulik:ules de couleurs diiTérentei) sont telle- 
Dieut mélangées aux deux iimitesde l'oscillation, qu'il 
n'en résulte que deux faisceaux bluncs, d'une Inteiisilé 
k-peu-près égjle : cependant on peut encore rendre- ' 
les oscillations sensibles et évidenles dans cette lumière 
ainsi mûlée. Il suffit de la faire passer à Iravers une 
seconde plaque d'une épaisseur à-peu-piès «Jgale à la 
pi-emièie, niais de manièie que les axes de ci-btalli- 
aalion des deux plaque? soient disposas en croix. 

11 i-ésulte de cet arraugv^iuenl que, si 1a première 
plaque a fait d'abord tourner les pai'licules lumi- 
neuses de guuclie à droite , la seconde les fait tourner 
de droite à gauclio. Celle-ci démêle donc ce que la 
première avait mêlé. 11 ne reste définitivement que 
l'effet dû à leur différence depaisseuv. Hi cette diilé- 
l'ênce est assez petite pour prodiiire des couleurs, on 
Toit deux faisceaux co'orés; si elle est trop grande, la 
lumiéi'e est encore trop mêlée , et les deux faisceaux 
sont blancs. KnSn les deux plaques sont-elles égales 
eri épaisseur , la seconde détruit ce que la première 
avait fait , et le résultat total est nul , c'e&t à-dire qae 
toutes les particules de lumière reprennent Ifflir pola- 
TÏsalion primitive. Il n'est pas néccssaii-e , pour pra4 
duire ces pliéiiouiènes, que les deux plaques soient 
de niAme nalare ; mais «lors il f;iul teuir c<Hiipte d», 
l'iuégiilc intensité de leurs actions, 
> Vet couleurs, «nliùremeul produites par le cri 
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lent de deas plaques (juî , seules, n'en produiraient 

Icuae, paraissent assez suiprenanles quand on les 

bit pour la première foia , et qu'on n'en connaît pas. 

Il cause ; mais elles semblent pins aurprenanles en- 

iore , lorsqu'on la connaît, et qu'on songe à la té- 

àîtë , ainsi quu la vitesse des particules sur lesquelles 

n produit des cRéts pareils. 

I» La même thùorie a servi à l'auteur, el avec lamènie 

e;cactîtudc , pour prtjvoir tous les autres phi^nomélieA 

me prëseatenl les lames cristallisées, soit minces, 

Dit épuisses, susceplibles dé donner des couleurs dif-^ 

fërentes, quand on les prt'senle à nn rayon polelris^; 

L'aeôortl constant de celte théorie avec l'expërienee , 

hi a permis d'en tirer nn résiiltnt assez curieux. (^ 

^'dit plus fiant qu'on avait détermine la dui-ée des 

icillaUuuâ et la loi de la force qni les produit, Of j 

lour que celte dorée soit telle que l'observation l« 

, il. faut qu'il y ait un certain rapport! doter- 

hiné «ntre la grosseur des particules de la luiïiîéw ^ 

et rintimsité de la force qui les fait tourner ; c'ést-afnsi 

qa'E eitiste un rapport connu entre le tcmpS' dea 

osciUhtîons d'un pendule, sa longueur et l'inteositii 

de la pesanteur terrestre. On peut déterminer ce rap^- 

port par «n calcul très-simple, el de là , si l'inleritritë 

^^e l'attraction des cori^s pour la lumière était ôon- 

^^■oe, on pourrait déduire les diminutions des parti- 

^Hfales-'kimineuses, ou, réciproquement, on pourrait 

calculer i'ÎHtensilé de l'attraction , si ces dimensions 

étaient données, ( Journal de Physique , ftvritf 

. .b,5.) 
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Sur les lois que suivent dans leurs combinaisons 
entre elles , les couleurs produites par la réfrac'' 
iion de la lumière $ par M* Bourgeois. 

Tel est le titre d'un Mémoire lu à la classe des 
sciences physiques et mathématiques de l'Institut^ le 
32 juin i8i3 , et dont MiVI. Haiiy et Arago ont fait 
le rapport suivant. 

L'auteur considère la lumière , quant aux couleurs 
et à leurs combinaÎMins, et il a fait un grand nombre 
d'expériences pour en connaîtie la nature. 

Les couleurs , selon lui , dans leurs combinaisons 
entre elles, sont assujéties à-des lois constantes. 

1^ L'on peut décomposer, par les mêmes agens ^ 
les couleurs des divers ordre» de phénomènes de la 
eolorisation. 

2^. H |i'y a que trois couleurs . élémentaires ^ qui 
Bontl^ jaune y le rouge et le bleu. 

y. Les-couleurs tie sont point lumineuses pai^ ellef- 
mèmes ; elles ne sont point les élémens delà lomîtoe 
blanche , mais seulement des modifications de oe 
fluide. . 

4^. Le spectre solaire ne contient que six respèoes 
de couleurs bien distinctes, savoir, trois primitives , 
\^ jaune ^\e rpuge ^i\Q bleu. ' ' 

Et trois binantes , Y orangé ^ le pert et le triolet. ^ 

L'auteur suppose ensuite des combinaisons ter* 
naires. 

Toutes les autres couleurs en général^ dit-il , ns 
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sont que des excëdens de combinaisons ternaires, 
formées par les couleurs Jaune, rouge et bleue. 

Les combinaisons par trois sont le terme de toutes 
celles qu'on peut former avec les couleurs* (Journal 
de Plvydque y mars i8i3.) 

Sur la diffraction de la lumière, par M* H. 

FhAUGUERaUBS. 

f Suite à l'article inséré dans le tome V de ces Archives , 

page iïi.) 

Noos ayons donné dans le cinquième volume de 
ces Archives , p. ai , les deux lois générales que l'au- 
teur a déduites de ses expériences. Depuis, ayant con* 
tinué ses recherches, il a obtenu d'autres résultats , 
dont nous allons présenter une idée , d'après la sep- 
tième expérience^ 

L'auteur a &it tomber le faisceau de rayons so<» 
kires introduit* par le petit trou dans la chambre 
obscure, sur Tangle d'un prisme de verre placé hori- 
zontalement au-devant de ce trou, et il a reçu à 
douze pieds de distance , sur une tablette blanche , le 
spectre solaire formé par les rayons hétérogènes 
séparés p^r leur réfraction au tratersxde ce prisme» 
A six pieds en avant de cette tablette , il a placé dans 
le faisceau de rayons réfractés, une lame verticale de 
cuivre , de la forme d'un parallélogramme rectangle 
de trois lignes de largeur , de manière que l'ombre 
de celte plaque fut projetée sur le mîkieu du spectre 
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solaire, [laralièlement à ses côIps reclilignes. En coii- 

sidiîiuiit cette ombre aveu atleiilion , ou voyait : 

1°. Quelle ttait accompagnée de chaque côl^, de 
ti-ois liaudes se tiiii blême nt parallèles entre elles, de 
même couleur que le fond , c'est-à-dire que chacune' 
de ces bandes était , successivement en moulant , 
roug« , jaune , verle , bleue et violette , à mesure 
qu'elle existait et qu'elle etail formée sur la partie 
rouge, jaune , verle, bleue et violette du spectre seu- 
lement. Ces baudeti étaient d'une couleur plus foncée 
qui les faisait distinguer de la couleur semblable dn 
fond, et de plus, dans la partie de ces bandes qui 
correspondait au milieu du spectre, c'est-à-dire , au 
jaune et au verl, on voyait ^ outre ces couleurs, une- 
légèi'e leiute de rouge et de bleu. Ces bandes, sensi- 
blement droites, étaient également im peu inclinées'' 
à l'égard du bord de l'ombre ou de la ligne qui ter-' 
minait celte ombre du cùlé de ces bandes , de manier» 
qu'elles s'écarlaieut un peu plus de celte ligne en des- 
cendant du violet au rouge. A l'égard de l'ombre d» < 
la lumière, fauteur l'a trouvée exactement de la' 
iii^me largeur dans toute la longueur du speclre"* 
solaire. 

u". Oii voyait aussi dans l'ombre de k lame, une - 
ciarlé qui éclairait une partie de l'ombre de chaque^ 
côté, et cette lumière était de la mAme espèce que 4 
celle du fond , c'est-à-dire , rouge dans la partie d» ' 
l'ombre qui était projetée sur la partie rouge d\^ 
specti-«, jaune dans la partie jaune , etc. 

Ou peut couelure de ces espérieacex 
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. Que, pav Feiîiîl de la diiVracl ion , une partie 
, i-avons hél(?iogène8 qui passeat près des bords 
corps, 8i>m diversement plii-S et repouitsés en 
s de Vombre de ce corps , et cela d'autant plus, 
ne les rayons sont moins réfrangibles; d'où il s'en- 
|iit que lu diSraction produit le même eRet que la 
litffraclioD pour la séparation des rayons hétérogènes, 
%aia d'une manière opposée. 

2". Que cette action de la diffraction pour s^parw 
les rayons liL^lérogùnes et décomposer la lumière, 
n'est paa continue, mais qu'elle finît et se renouvelle 
à différentes distances du bord d'un corps diffringent } 
en sorte que ladifl'ractîon est en cela semblable à 1» 
force qui produit les phénomènes que Newton a àé~ 
piés sous les noms d'accès de facile réflexion et de 
KÎU transmission , àa^as la seconde partie de son 
Wrailé d'Optique (édition de Ciarke, in-fol, Lor^ 

, 1706). 

^ 5°. Que ce^ effets sont absolument ïndépendans de 
^îl nature du corps dill'ringent , ainsi que de sa figure ; 
et ces elFets sont aussi les mOmes, quelle que soit la 
nature des mUieux trausparens dans les(]tieb sont 
places les corps difTringeiis. 

Enfin l'auleur conclut de tonles ses observations, 
qu'il existe dans l'acte de la diiTractioii deux sortes de 
ptufoirs , uu par lequel une partie des rayons de la 
lumière qui passent près du bord d'un corps, sont 
attirés et plies en dedans de l'ombre de ce corps. Ce 
/joHcotr agit d'une manière égale sur toutes les espèces 
de rayons î en aorte que les rayons hétérogènes 
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n'éprouvent point de séparation par cette attraction, 
et la liimic-re ainsi attirée et rendue divergente par sa 
flexion, reste toujours blanche. 

Le second pouvoir est celui par lequel une autre 
partie des rayons qui passent pioche d'un bord du 
corps, sont repoussas de manière qu'ils a'ëcarlent de 
l'ombre de ce corps. Ce dernier pouvoir n'agit pas 
d'une manière uniforme sur toutes les espèces de 
rayons , mais il agît plus fortement sur ceux qui sont 
moins réfrangibles , et moins fortement sur ceux qui 
sont les plus réfrangibles; de plus, ce pouvoir n'agit 
pas comme le premier, d'une manière continue , mai» 
il pL^rit et se renouvelle au moins quatre fois dans un 
espace trôs~ peu étendu , auprès du bord di&i'ingenl. 

Enfin , on peut raisonnablement supposer que ces 
différenspouvuirspeuventagirsurla lumière des deux 
côtés du bord diSiingent , puisqu'on a vu par les expé- 
riences , que des rayons pliiSs dans l'ombre par l'attrac- 
tion d'un bord d'une lame Ircs^troîte, étaient repousses 
par le bord opposé, et décomposés en vertu de oeitd 
répulsion , en bandes colorées , pareilles à celles que ce 
même bord produisait eu repoussant la lumière exté- 
rieure, et qu'il est très-probable qu'une paille de celte 
luraièi-e déviée par Fatlracliou du premier borà en 
dedans de l'ombre, était pareillement attirée par lô 
second bord et pUée en dehors de l'ombie ; mais comme 
celle lumière est faible, et qu'elle tombait sur-le- 
champ de l'image solaire, elle n'a pu être distinguée. ■ 

I>a cause de ces deux puufoir.t opposés est encore 
cachée dans la majesté de la nature, suivant l'expresr- t< 
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non de Pline, ^t lésera piobiiblemenL long-temps î 
maisouToît d'après ces deniierarùsullals, que l'hypo- 
thèse imagint-e par l'auteur pour expliquer la diffrac- 
tion, nu moyen d'un mouvemeul de i-olatîon et de 
deux pôles, l'un attractif, et l'autie n-pulsif, dont 
chaque molécule de lumière serait doute , n'est point 
admissible , non plus que l'appllcalion que l'auteur en 
avait laite aux phénomèues des lames minces, ou aux 
axes de facile réÛexion et de facile Iransmission , qu'il 
3 reconnus ensuite conduire à des conséquences oppo- 
sées aa résultat de la dixième observation du second 
JivTe de l'optique de Newton (Optïce , fol. 173) ; par 
conséquent celte hypothèse est fausse, et doit êti'e 
absolument rejelce. {Journal de Physique , cahiers 
de février et avril i8i5.) 

Sur la transmission de la lumitre à travers les 
milieux transparens , par le même. 

D'après un grand nombre d'expériences faites sur 
la transmission de la lumière à Iravei's les milieux 
transpajrens , l'auteur croit pouvoir affirmer que tous 
les C(H^ qui sont susceptibles de laisser passer la lu- 
mîèi-e, peuvent èlre divisés en trois classes. 

Irf première est celle des corps que les rayons de 
lumière pénètrent avec d'autant plus de facilité , que 
CCS rayons sont moins réfrangibles. La seconde, au 
contraire , est celle des corps que les rayons de lumière 
pénètrent avec d'autant plus de facilité, que ces 
rayons sont plus réfrangibles-, et la troisième contient 
les corps qui opposent en mj;me temps une plus grande 
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résistance à la transmission défrayons, a proportion 
que ces- rayons sont plus réfrangibles, et qu'ils sont 
moins réfrangibles; en sorte que ce sont les i^ayons de 
moyenne rëfrangibilité , qui trouvent le plus de facilité 
à les pëuëtrer. On pourrait, à ne considérer que cette 
qualité, soupçonner que les corps de cette classe sont 
composés du mélange des molécules de corps appar** 
tenant aux deux premières. Les expériences par lesf* 
quelles Fauteur a reconnu ces différentes propriétés, 
étaient faciles à imaginer , el l'exécution en est très^ 
aisée. (Même cahier du Journal de Physique*) 

Sur la fdrce magnétisante du bord extrême du 
rayon violet y par M. Domenico MoRicaiNU 

On sait que c'est par le moyen du prisme de 
Newton que Herschelei séparé les rayons chauds dej^ 
rayons lumineux , et que Wollaston, Rit ter et Boek- 
man ont découvert d'autres rayons qui , sans être ni 
calorifiques, ni lumineux, avaient éminemment la 
propriété d'affecter les combinaisons chimiques de 
Toxigène, et que, par cette raison, ils ont appdé 
rayons chimiques ou désoxigénans* 

Le désir de mieux connaître la nature de ces der- 
niers, a engagé M. Morichini^ei son ami M. Sauerio 
Barlocci, à entreprendre une suite d'expériences ^^ 
dont ils ont présenté les résultats à Tacadémie des 
Ztincei à Rome , le lo septembre 1812. 

En réfléchissant aux résultats de ces expériences , et 
aux conditions les plus favorables à leur succès com- 
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plet , il paraîl qu'un peut conclure que ce iiVst pas le 
faisceau yiolel proprement dit, raaîs les rayons chi- 
miques qoi ont leur foyer principal au-desaus de sOn 
bord (lequel foyer s'«!lend dans la région violelte, 
comma ie foyer des niyor.s calorifiques s't'parpiile 
jusqu'au rayonvert), qui contiennent le fluide magne- 
ttqae, si peut-Êli-e ils ne sont pus identiques avec lui. 

Deux inductions tirijes de l'expifrience , semblent 
donner de la probabilité à cette opinion. La première 
est, qu'aucun des autres rayon* primitifs du spectre 
solaire ne possètle, au moins dans un degré sensible, 
la propriété d'aimanler l'acïer. La seconde est , que 
c'est surtout vers son bord que le faisceau violet la 
possède le plus éminemment. L'auteur paraît persuadé, 
que si on n'était pas obligé de concentrer avec la len- 
tille 1« rayon violet pour guider le manipulateur dans 
la prc^ection des rayons chimiques sur les aiguilles, 
et si on faisait arriver sur elles le foyer par des rayons 
chimiques, l'effet serait le mÈme et peut-être plus 
complet. 

Un antre fait qui mérite d'être remarqué , c'est la 
gradation par laquelle les propriétés magnétiques se 
inifèalent dans les aiguilles soumises à l'action des 
lyona magnétisans. Elles prennent d'abord la direc- 
tion du méridien solaire, ensuite elles se rappi-ochent 
successivement dtr méridien magnétiqoe. Le premier 
de t^es effets semblerait plutôt dti à une sorte d'impul- 
sion magnétique, parce qu'il se dissipe en quelque 
wrte, lorsqu'on enlève les aiguilles hors de la région 
où il s'est manifesté. Lorsqu'on répète les imm^sions, 
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cetle direction devient constante, et alors les .-uguiUei 
serableut bien être réelleraeut iuiprt'gnees du fluide) 
)Q.ig 11 clique , mais il u'^ est pas cucoie à sun maxin 
ttium, car elles ne possèdeut pas t?iic(H'e la propriét* 
de s'atlirei' p:ii- Ifs pôles contraires. Ensuite elles ao 
quièrcntla i'aculté d'attirer la limaille de fer nu pôli 
uord, puis ta pi-opriélé de se repousser par leurs pôle 
homologues, et finalemeut, lorsqu'elles ont atteint If 
degré de magnétisa lion complète, elles attirent au£ 
la limaille de fer au pôle sud. L'inclinaison magni 
tique marctie du même pas que la décitnaisou dans li 
série des phénomènes , tt quaad l'une est complète, 
l'auti'e arrive à son rnaximii/a. 

Il est utile de signaler la série de ces pliénoniènes ,. 
parce qu'elle peut seivîi' a éciaircir la théorie du ma- 
gnétisme ^ en supposant qu'ainsi que cela paraît dé- 
montré, le fluide magnétique arrive conjuintement 
avec la lumière et le calorique du soleil h ]a terre. 

Dans le cours des expériences, il s'est prëseiUé 
d'autres phénomènes qui niéiiteiit d'être rappelés. 

Ou peut renverser aisément la polarité d'une »i- 
guille, en renversant le spectre, c'est-à-dire, eu met- 
tant en bas les rayons violets , s'ils étaient en liant e^ 
vice versa. Lies auteurs ont vu dans une des aiguilleSj^J 
que sa polaiité se renversait lorsqu'elle fut soumise ac^ 
ibyeimaguétiqued'unmiroirconcave qui réfléchissait. 
les rayons du soleil de l'occident. Une aiguille modért 
rément magnétisée dans un jour de beau temps, re^^' 
mise en expérience dans une journée humide et nébo- 
leu^e, perdit tout ce qu'elle uvait précédeumieot ac- 



PHYSIQUE. 61 

quis«. Elle reprit facilement ses proprii^tés magné- 
tiques , elle les accrul mCnie dans un jour serein. 

Uiie aiguille mise en expeneni;e puni- 61 re aïmanlée, 
la pointe au sud, en projetant loiijuurs le loyer ma- 
gn^tKiue de la queue à la poinle , acquit la dii'ectioa 
du méridien magnétique, tourna sa poîrile au nord, 
et atllia la limaille de Fer par la queue. Pour corriger 
toutes ces anomalica , il fallut la soumettre de nouveau 
au procédé ordinaire. 

Si une aiguille plongée pour la moitTtî dans la partie 
supérieure du rayou ïiolet de droileà gauche, est 
portée pour l'autre moitié au côté opposé , sa polarité 
se renverse. Il stmbîaîl qu'on pouvait conclure de ceâ 
Boomalies, que les rayons niagnéliïans possédaient 
eux-mêmes une polarité contraire à celle qn'ils com- 
mit a louaient aux aiguilles, et que telle pi'opriélë se 
DJani testait dans les bords latéraux supérieurs du rayon 
TÎolel; mais les fail» ne sont pas jusqu'à présent assesi 
nombreux pour autoriser à rien pi-otionoer de certain 
NT cette opinion. 

Les auteurs ont également tenté des expériences 
propres à déterminer si , dans les rayons solaires , il y 
«des rayons électriques-, mais leurs essais sont eu tiKtp 
, petit nombre et trop incomplets pour émettre une 
opinion sur cet objet. Cependant quelques laits sem- 
blent déjà indiquer que les mêmes rayons qui pro- 
duisent les phénomènes magnétiques, produisent aussi 
des effets électriques. Ces faits se réduisent aux trois 
lui vans ; 

1°. Les rayons solaires non réfractés par le prisme^ 
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coiicenlrts avec une lealille et prujuli's sur le platca»! 
d'un coitdeusateuE de f^oîla, ju^ua uu 
rt^chaulfemciit considérable , n'oat donné aucun signt 
d'électricilt!. 

a". Le foyer des rayons violel^ a fait deux foit 
diverger les pailles pendantes de cet eleclro mètre, et 
leur électricité était alors positive ou vitrée. 

5°. Les pailles étant en acte de diveigence par l'élec- 
trk'ité résineuse ou négative, elles se aoat rapprochées 
lorsqu'on a projeté sur le condensateur le foyer des 
rayons violets. 

Pour exécuter plus facilement et avec moins d'ein* 
barras la magnélisaliou des aiguilles au moyen de 1a 
projeclioudufoyer des rayons violets sur elles, dcuor 
Tient beaucoup de les arrêter d^ns une direction rap-- 
procliée de celle du méridien magnétique. On peut y 
paivenir au moyen d'un petit disque ou de papier » 
ou de cire, qu'on met sous les aiguilles, autour du 
pivot , et qui les soutient. Cette précaution les empêcha 
d'osciller pendant l'expérience, et elle en facilite ek 
ïiccélère le résultat. (Journal de Physique, mars 
1812.) 

J^y'én de dèlerminer ta quànllté de chaleur qui se 
développe dans îa combusUon de chaque sitb-^ 
stance , par M. le comte DE RuMFORT 

L'Idée piiucipale de l'auteur était de mesurer 1^ 
quanlilé d'eau qui passe d'un degré &xe à un auh>^ 
également lixe, par la conibuslion d'une quantitër 
bien détei'minée de chaque substance. 
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L'appareil qu'il a imagin«J pour cela , oonaiste en un 
lécipieiit prismatique el liurîzoïilal de cuivre , où l'ou 
a praLiqut- deux goulolâ; Tuu près d'une extrémité , 
pour rectvuir un thermomètre; l'aiilre au milieu de 
la partie supérieure, par lequel ou verse l'eau, el que 
l'on feime par un boucliun. Dans riuLiJiieur du r^cii 
pieu t cal une espace deaerpenliu de forme aplatie, qui 
en couvre toul le fond .sans le toucher, el qui doit: 
recevoir les produiU atriiormes delà cumbustion pan 
le moyen d'an tuyau vertical soude à son uri&cef Q& 
serpentiu revient ti-ois fois sur lui-même, el son auU'e 
extrémité traverse liorizonlalemenl la paroi verticale, 
•la récipient qui lui est conligu. Lia bonlé de lout 
l'appareil dépend essentielle m eut de )a forme plate du 
serpenliu, qui doit exaclenieut transmettre au liquida 
contenu dan» le récipienl toutes les portions de la chft- 
leur qu'il reçoit lui-même. du corps qui briîle. 

Cependant le récipient , une fois de Venu plus diaud 
que l'air envirjjnnanl , devait percUre du calol'ique 
qu'il aurail reçu ; el l'azote de. l'air qui aurnit servi à 
la combustion -se trouvant jiveo les antres produits 
dans le serpentin , devait iutsal. ai garder uaef por- 
tion. ... 

Pour reme'dier à ces deux causes d'erreur, \l.)de 
Riimjvrt a eu l'idée aussi simple qu'efficace de Gom^ 
mcncer toules ses expériencea a un degre détei'mirté 
au-dessous de l'air environnant, el de les làire cest>fi 
quand l'eau du récipient était arrivée à antanl'do 
degrés au-dcssiks ; de aorte que, dans le cominericë- 
meul^I'aiL' environnoul elTâzole £>iu'iiis:ieQl à.l't^u 
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précisc'meat autant de calorique qu'ils lui en repren- 
nent ensuite. 

Le réservoir cylindrique du Ihermomèlre a préci- 
sément la m^me hauteur que le récipient, en sorte 
qu'il indique exactement la chaleur ino;eaiie de 
louie la niasse de l'eau. 

M. de Rutnfort, muni de cet appareil, a donc 
brûlé successivement dîfFérens corabuslibles , mais en 
prenant des précautions telles, que leur combustion 
fût complète , c'est-.î-dire qu'ils ne laissassent aucun 
résidu, el ne donnassent ni fumée ni odeur ; car il con- 
ûdérait avec raison la plus légère odeur comme la 
preuve qu'une partie de combustible s'était vaporisée 
sans brûler. Il a trouvé ainsi , qu'une livre de chaque 
substance faisait passer, de la (empérature de la glace 
fondante k celle de l'eau bouillanle, savoir 

La cire blanche. . . . 94632 livres d'eau. 

L'huile d'olive.. . . . goiSg id. 

L'huile de colza. . . . 9-1073 id. 

L'alcool 67470 id. 

L'étlier suif uri que. . . 8o5o4 id. 

Le naphte 7^27^ i*^- 

Le suif. S368; id. 

Ce qui est très -remarquable , c'est qu'en admettant , 
les analyses de ces substances faites par Lavoisier% , 
Cruiclsbiincl , MM. de Saussure, Gay-Luaaac et 
Thenard, et en calculant la chaleur qui aurait été, 
produite par l'hydrogène el le carbone qui entrent, 
dans leur composition a\ on les eut Inùlés sépai-émeul^-, 
on arrive à trèa-peu près aux m^es ré^ulta^s• 
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Muni de ces connaissances pii^abbles, M. de Rum- 

fort est passe à la détermination de la quantîLë de 

clialeur développt^e par la combustion des dif^reiu 

lois-, mais ici le problème devenait plus compUqLié. 

[ne haute tempifratute produit de nombreux change- 

issur le bois; une partie de ses lîlémens est expiiLwîe; 

ibe autre contracte des combinaisons nouvelles j il 

Ulait donc examiner d'abord la structure des bois , la 

laviW spécifique de leurs parties solides; la quantité 

p liquides et de fluides ëlasliques qu'ils contiennent 

s leurs divers étalsj euGn, ce qu'ils fournissent de 

cdarbon. 

Après les avoir exactement deasiîchés dans une 
ânve , M. de Riimfort est arrivé à ce résultat singu- 
lier, quela pesanteur spécifique de la matière solide qui 
fait la charpente du bois est à-peu-pi-ès la même dans 
tous les arbres; il a reconnu par le même moyen que 
la partie ligueuse, dans le chêne en pleine végétation, 
ne fait pas quatre dixièmes du total; l'air en fait ua 
quart , «t le reste est de la sève. Les bois légers ont 
encore beaucoup moins de parties solides ; mais il y a 
des Taviations, selon les saisons et l'âge des arbres. Le 
)OÎB sec ordinaire contient encore près d'un quart de 
I poids d'eau, et il n'y en a jamais moins d'un 
ï dans les plus vieilles poutres, placées depuiff 
!b siècles dans des charpentes. 
I ; Par des expériences exactes de carbonisation, M. d^ 
Uimfort a li'ouvé que tous les boïs absolument sec9 
lûnnent de i-i à 43 centièmes de charbon, d'où il a 
^nclu que la matière propre du bois est idealîqu? 
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dans tous les arbiea. Cette perle que le boîs le plus seeJ 
éprouve encoi-e quaud on le carboiiiae; la quantité! 
absolue de carbone, deteiminL'L' par MM. T/uineirè^ 
et Gay-Luseac à 5a ou 55 centièmes; les matières 
qui se disposent sur les vases ; enfin , ce faît qne le bois 
trop dessi'cbé, trop rapproché de IV'Ial de charbon, 
développe moins de chaleur, lui Itmt juger qu'il existe 
suloiir de la fibre charbonneuse pvopiemenl dite, oa 
du squelolte du bois (comme l'auteur l'appelle) , une 
autre substance qu"d compare, à quelques égards, aux 
musclus, et qu'il nomme chair végétale. C'est sur 
cette enveLippo que se porte la première atteinte da 
feu , parce qu'elle contient de l'hydrogcne qui la l'end 
plus inflammahEe , et qui contribue beaucoup à itk 
chaleur dunnt« par chaque bois. 

Des nombreuses e^tperiences et des calculs c<Hnp1i- 
qués de M. de Ramfortf est r^sttllée eiiSn une (able de 
la qnantilé d'eau que les divers boîs, selon leur pins 
ou moins de dessèchement , peureut faire passer ns- 
peclirement de la lempt'ralure de la glace fondante à 
celle de l'eau bouillaule, table où l'oa voit que le 
tilleul e$t 1« bois qui doime le plus de chaleur, et le 
chf lie celui qui en doone le moins. 

11 i-<^ulle encore de ses analyses que la perte de 
chaleur iiK-Tilâble (inivi la carbonîiatKm du boû, 
de plus de «3 pour ivutimac qu'elle est de pJiiadeM 
|Hur kts procx^dès urdinatns des charbooinen, p 
qa'iU finiuent beauciiup d'acJde pTrolit^ocox, qi£ 
e celte p-antle proportkin de rarbooe ;e 
It k cIui:1mu lùunu par one quantité d'na bow 
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^^Tielconque ne donne pas plus de clialeiir que le tiers 
de lit même quantité biûltS à Tintai Je bois. [Analyse 
des travaux de la classe des sciences mnlliématiques 
Hphysiques de l'Inslllut impérial, pendant l'année 
lin; J'aie par M. Cufier.) 

fcir l'utilité de Fair enfermé pour la conservation 
de la cltaleur, par M, Ostmjn. 

I La plupart des corps connus comme mauvais con- 

tncteiirs de la ctialeUi*, ne se conservent plus tels à 
lane tempi^ialuie f^ievée, et ils éprouvent un cliange- 
tnenl qui leur fait perdre plus ou moins celle qualité. 
Sans les hautes températures , laii- iiiifermë et tran- 
quille est le seul conducteur appticaiile. Dans ]a plus 
grande chaleur il conserve sa natui-e ; il se condense et 
s'étend seulenieni selon les degrés de la température, 
et par cela même sa qualilé de mauvais conducteur 
augmente plutôt qu'elle ne diminue. On enveloppe 
iàcileraent d'air loul espace dans lequel la chaleur doit 
^\\e conservée et renforcée. 

M. de Rumfort et d'au très sa vans ont recommandé 
l'air enfermé comme un mauvais conducteur de la 
chaVeur, et en OJit tiré eax-nitmes le meilleur parti; 
mais ni une théorie juste, ni une pratique heureuse 
n'ont pu rendre jusqu'ici ce procédé aussi général 
qu'il mérite de Vêtre. C'est ce qui a engagé les auteurs 

de cet article à faire connaître les essais suivans : 
M. Ostman, du pays d'Ojnabruk, a emploie ce 

procédé dans un four à goudron, au pied du Fiesb«rg. 
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Panni les divers piocédes puur exUaîre celle sub- 
slance, il choîsîl la cloche et le manteau , eiilie les- 
quels le goudron est dégagé par le feu. 

On fait ordinaire me ni à cette espèce de four uji 
manteau de 2,5, même 4 pieds d'épaisseur, et on le 
couvre encore avec de la terre. Cela produiiait peut- 
tïlre une Icnipiîrature durable, mais on y perdr^Ht 
beaucoup plus de combustible. M. Ostman , eu env^ 
loppanl la cloche d'un manteau mince, mais double^ 
laissa un espace de 3 pouces pour l'aù.'. , 

L'eifet était si surprenant, que la chaleur, à 1||^ 
surface extérieure, et dans toute la hauteur del'airt 
renfermé, était à [leine sensible à la raain, au lieu que; 
la calotte de ai ponces dVpaisseur était brûlante. Cet, 
cffijt devint encoi-e pliis sensible, loraquo le proprié- 
taire reinpla^iant l'air enfermé par du sable sec, chan- 
ceail le manteau double en simple. Après ce change- ^ 
ment, chaque opération ne demandait que la moitié 
du combustible , mais elle durait 5â heui'es de plus. 
La différence aurait été sans doute plus grande, sî 
l'espace d'air renfermé avait été continué jusqu'aa7 
dessus de la calotte. 

Un second essai fut fait pnr M. de Ruegeler, à Eg- 
germuhlen. Une chaudière de brasseiie dont le tbiu^. 
seul avait été touché du feu, fut tellement entouréer 
d'un manteau , que sa surface en fut couverte jusqu'aux^ 
deux tiers. Non-seulement celle surface ne s'écbau^ 
pas, mais elle n'était pas m^me sèche après plusieue^i 
semaines. Le brassin ne demandait, après cet arraa-i^ 
gemeut, que le quart de combustible ordiiiaire. 
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Ou peul ottenir cia nisullnls daiisd'aulres(;lobliâ- 

semeiis , cl mfrae daus ceux qui cxigeiil une haute 

température, comme les séchoirs, les alambics, les 

tui-s de charbonnier, de boulanger, de tuiliei', de 

,îer, etc. It est encore applicable aux verreries. 

Si la surface esti'rioure de la voûte des' fours do 

IVerbère lîlait enTelopptti d'un inaiiLeau, oii ne làr- 

lit pas à s'apercevoir d'uue t-conom!e cohsidi'riiLîe 

le coaibuslible. L'iulensili- de la chaleur berait 

forte, mais les ouvriers en soulTriraieut moins, 

qu'ils sont orditiairement plus incommodas par 

calorique qui s'élance de la surtace exlërîeiife âà. 

;neali, que par la chaleur <]ui s'échappe des bb'u- 

dd four. 

Dans les machinas à vapeur,Iadi£Eïcultéestdecoii* 
ver le degré de clialeur nécefSBÎre à l'état Je vapo- 
ilion, pour que lia vapeurs arrirent au lieu de leur 
itïon sans perdre leur élasticité. L'expérieiicè a 
loiittë que deux tuyaux , dont l'un reçoit et ■ 

let Id vapeur, et l'aiiUe sert à envelopper l'air 
'Oor de' lui', ne laissent rien à de'sirer à cet égard. 
;st boiidVbserver, qu'afin d'empêcher que la dila- 
tation de l'air cnfi.Tiné ne briie les tuyaux, il faut que" 
l'air trop dîlàlé puisse s'ouvrir une issue à iui-mfmfe . 
an moyen d'une soupape. (Esprit des Journaux, 
tl-vrier J'OIS.) 
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Sur la phosphorescence des gaz comprimé» , par 
2lfl. Dessaignes. 

M. Dessaignes a pris un vase de rerre cylindrique , 
connu en physique aous le nom de casse~vessie. II a 
fermé rorilice supérieur avec une vessie mouilli^l; bien 
tendue, et ficelée tout autour du vase. Cotte vessie a 
é\i iécMc nalurellenieril à l'air pour en cha.sser toule 
riîuBiidité, après quoi le vase a été posé sur le plateau 
d'une machine pneumaUque , et on a fait ie vide dans 
rpbscurilé. 

Au moment où l'air , par sa pi'essîon , a fait éclater 
la vessie pour se précipiter dans le vide, un éclair , i 
irès-fîfa, illuminé toi^t V intérieur du récipient. 

Celle expérience fait spectacle lorsqu'elle a lieu 
pendant la nuit ; la lumière qui se dégage est blanche 
et intense comme celle de la corabusIJon du gaz oxl- 
gène avec le gaz hydrogène dans reudiomètre de 
f^olta; mais elle est circonscrite dans son épaisseur, 
et se prolonge jusqu'au fond du vase. L'auteur la com- 
piire à ces traits de feu qui sillonnent les nuées dans 
un lemps d'orage. 

Lorsque la vessie se casse d'elle-même avant que 
d'avoir fait entièrement le vide, la lumière qui se 
dégage alors est lâible, rougeilire, et ne paraît qu'au.,,, 
fond du vase En général , elle est d'autant plus forte 
et abondante , que le vide est plus parfait au moment 
où l'on casse la vessie. Lorsque la rupture de la vessie 
w fait simultanément par deux points différens, l'on 
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Toit <Ieiix Irnîls lumiiitux ; duiis le cas contraire, on 
n'en voit qu'un. 

L'auteur demande si les ëclaira qui pi'écèdent le ton- 
IkA^re dans les orages , ne soraient pas produites de la 
même manière ? (Journal de Physique , octobre 
1,3.) 

Sur Ut chaleur spécifique des gaz, par 
MM. I^. Del-jtioche et Bèiljiuj. 



LLes «xpiîriences prësenl&s dans le mémoire dei 
« physiciens ont conduit aux r^fsultaLs auivansi 
, Lit) ctuleur spécirujue des gnz ii'eat point la 
me pour tous , suit qu'on ait égard aux volumes , 
ttRt qu'un ait égard aux poids. 

. f^ chaleur spécifique de l'air atmosphérique 

Ûdéi'^ sous le rapport des volume^, augmente 

cla densilé, mais suivant une progression moins 

||id&< Sat conséquent , considérés sous le rapport 

p. raw^s , elle diminue ù mesure que la densité aug~ 

^nlf^iJ^ais encore suivant une progression muiiu 

rapide. 

On avait alti ihné l'absorption ou le dégagement de 
caloiJque qui se dégage lorsqu'on dilate on qu'où 
€onipci«ie,l"air, au changement que l'on supposait 
s'opérer dans la chaleur spécifique de l'aii- ; mais celle 
explication reposait sur une simple supposition qne 
les expériences des auteurs, si elles sont exactes» 
changent mahilenant en certitude. 
5°. Pour des volumes égaux ^ la chaleur spéciËqu» 
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des gaz esl presque nulle, relalivement à celle de» 
corps solides ou liquides. 

4°. Le peu de chaleur spécIBque de l'air porte le» 
auteurs à penser qu'il pourrait y acoir de lavaulage 
seus le rapport de l'économie des combustibles, eft 
iiiisant usage dentachines dans lesquelles ou emploie- 
rait la dilatation de l'air au lieu de celle de l'eau rtî- 
duite eh vapeurs ; et plus on élèverait la lemp^-ature 
de l'air , plus il serait avantageux de se servii" de ce 
laotenr. 

5". Les auteurs ont trouve que la vapeur aqueuse 
a une chaleur spécifique moindre que celle de l'eau^^ 
Ge résultat extraordinaire a élé Fourni par une expé- 
rience très-délicate et très -difficile à faire. Aiissi^ 
malgré tout le soin qu'ils y ont apporli^ , ils n'osenÇ 
en garantir la justesse. II doit montrer combien il 
serait intéressant de faii-e des expériences plus nom-^ 
breuses sur un pareil sujet:. 

6". 11 résulterait encore de leurs expériences^ 
qu'on ne peut pas admettre le rapport que quelque^ 
physiciens ont cru apercevoir entre les chaleurs spé^ 
cifiques des composans et celle des composés qu'il* 
forment. Le docteur Irtvine avait présenté utiôi 
théorie dans laquelle il cherchait à expliquer la cha- 
leur dégagée dans lu combinaison de deux corps, pail- 
la moindre chaleur spécifique du corps composé; in^i* 
d'après les expériences de- M M. Délai ocbe et Bèrardi 
l'eau présenterait conti'e cette théorie une objectioi 
difficile à réfuter. En efiet, ou tronve, d'après la tabli 
Jointe au mémoire de MM, Delaroche et Bérard , 





qu'un OK-Iange d'oxigùiie et d'hydrogène dans le 
rapport coii^'ennble pour former de l'eau , a une 
chaleur spécifique reprësenlëe pai* OjSS , tu nd la que' 
la chaleur ^pi^cifique de l'eau formée par ce mélange 
sérail i, On connaît cependant IVnorme quantité de 
chaleur qui se dégage lorsfju'on combine l'oxigène 
avec l'hydrogène. Ce résultat extraordinaire, et en 
même teMps liès-imporlant , ne peut êtievejeté^' h. 
moins de porter l'influence des eneure quelea iiutenra 
ont pu commedre dans loiusd^terminations, au-delà 
iett litnitea qn'it est raisonnable de iear assigner. 

Si d'un autre ciMéoufait iillentidnan peu dectih-' 
tenr spt'cifiqiie du gaz oxigiae , on concevra qu'il 
âérivtiï bien difficile d'expliquer par mi changement' 
de chaleur spécifique, la chîdeni-'qni âe dt'gage dans 
lescoœbosliuQd en gûiu.'i'a!. Aussi tous les partisans de 
la théorie à'Iru'ine avaient-ils povlt' \ei capacitti de 
l'oxigène poor Iv calorique bien au-delà de celle qu» 
délermîHeftllleserpi^iîeiiceîdesanteuradecèM^moire. 
Ils soiil cîîpendant'hien loin de-uiei- qu'il ^'existe 
aucune relation «nlrela chaleur spécifique d«i com- 
posa et tfeHe des coniposans, qui es É' attestée par 
beaucoup de faits. -Les exp<!riences des anteura ont 
prouTé, que l'hydrogène est celui de tous les corps 
qui a la plus graude-chalenr spécifique ;auœi lescom- 
puKi^s qu'il forme ont une chaleur tipëcifique beaucoup 
plus grande que celle des autres corps. De h'i vient la 
grande chaleur spifcifique de l'eau, des £ubstances 
T^gëtales et animales, de l'ammoniaque, du gaz olé- 
Ëaul , etc. , etc- (Journal de Physique, ferr. i8i3.) 
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A^. B. L'Institut nvait proposé pour sujet d'ua di 
oes prbi, ladélerminaCton de la capncilé des gaa^ 
oiiigène, acide carbonique et ivydrogène, pour ln> 
chaleur. 

Dans le Mt-moire couronné , MM. DelarocJie e^ 
Bérard ne se sont païs burnés h résoudre lâ question 
proposée. Embrassant la maliëre sous un point de vu«^ 
général, ils ont examiné encore d'autres gaz , et onft 
aussi cherché à déterminer la capacité de la Tapeug 
aqueuse et celle de l'air sous des pressions différentes,. 
Ils ont trouvé , entre autres résultats iiitéressans , quft 
la capacité d'une masse donnée d'air augmente avec < 
son volume. Ramenant enfin toutes les capacités à[ 
celle de l'eau , ils ont dressé la lable suivante , comm^ 
résultat définitif de leur travail. 

Capacité de l'ea" i,oooo 

Air atmosphérique 0,3669 

Gazliydrogme SjSgSi 

Gaz acide carbonique. . . . o,33i< 

Gazuxigène o,236t, 

Gaz azote o,'i'j5i-. 

Gaz oxide d'azote o,256( 

Gaz oléfiant o,4bo^i->, 

Gaz oxide de caibone. . . . 0,3834 

Vapeurs aqueuses OjSi/o.^ 

(jénalyae des travaux de la classe des scîencei 
Tnat/iémaliques et physiques de l'Inslilut dé 
France pendant l'année 1812 , fait part 
Mi CvriER. ) 
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Observations sur les prono.^lics baromêl tiques, par 
M. Richard fP'jLKEH. 

M. Richard FValiera publié dans le cahier d'août. 
L8ia Aa Philosùphical Magazine des obserrutions 
sur le baroiuéue , dont nuit» donnons ici les coucla- 
siuus. 

" La force attractive du soleil à la suiface de \x^ 
«> (erre, esl à celle de la lune comme 3 à 5. Des au- 
» leurs respectables ont affîniit- que le baromètre est 
H affecta par de» marées alinosphèriç/ues. Je ue ci'oiq. 
Hpas que le fait soit prouvé par des observalious ; et 
*il me semOle, d'après la ihcurie, quesi l'atmosphère 
• est racéHée par l'atlraelion dans une certaine ix-gion, 
)i par la même cause, et dans In même proportion, 
» l'ail' s'y accumule, et que, par conséquent, sa 
» pression Terlicale doit demeurep la mfm^. S'il exis-, 
» lait un effiit sensible de ce geure , il n'aurait guère 
» pu ^ch'^ppcr au soin que j'ai mis à le constater. 
Il Ce n'est pas que je n'aie remarqui' qu'il existe nne 
iafluençË de la lune sur l'atmosphère dans les con- 
jonctions et les oppositions de cet astre. Il m'a semblé 
qoe dans charnue renouvellement de la lune, l'air 
tend, pour ainsi dire , à se clarifier , et le beau temps 
à revenir ; et que la dispqsîtiou culraii^ a lieu ■ 
après la^leine lune; c'est seulerueul vers le troisième, 
ou gualrième jour après chacune de ces phases, quç ,, 
le changement s'opère , parce que ce n'est qu'à celt^ 
époque que Thubitude antérieur^ de l'air est e^^è|$7 
I ment, surmontée. 
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. » C'est par l'elïel de celte espèce d'iiabilude , que^ 
» Ters la Su d'une longue suite de beaux joui-s, Ii 
» temps semble faire J'iMutiles eSbrls pour se remelli 
)yàla pluie; et de ratme, après de longues pluies 
» pour arriver au beau temps. Lorsque l'tiygromèli 
» marche au iec d'une manière dt'cîdfie et pennanenl 
» c'est un indice d'une disposition naissante vers lé" 
» beau temps. 

)) Le baromètre, toutes choses «îgales, se tient plàs 
» liant en hiver qu'en élé , à cause de la plus grande 
» condensation de l'air par le froid dans cette saison. 

» La direction du vent est assez uniforme dans les' 
1) tropiques , parce que ces régions se trouvent plui^ 
» îmmi^diatement sous Tinfluence desdeux principales* 
«•causes des coui-ana d'air; savoir: ' ' 

)> 1°. Le soleil, qui rëchauffant les plages sur le»-' 
» quelles il devient successivement vertical, ou àpeiï 
«près, produit une raréfaction considérable ; l'air' 
)i ascendant est continuellement remplacé par ui 
«courant latéral. 

» 2°. L'influence attractive du soleil et de la lune sur"' 
)> l'atmosphère doit aussi produire des courans d'atit 
» partout où elle s'exerce verticalement. 

» Il est probable que vers les pôles , les vents sont 
« plus uniforaies que dans les zones tempérées; les 
» couches inférieures de l'aii' doivent y acquérir naé 
« tendance constante vers l'équateur, à i-aisondeUt' 
« différence dé" lèmpéralure enlie les deux r«?gions. Ce 
«courant doit être' remplacé dans les couches supé- 
» rieures par un retour de l'aii- du ntidi au noi-d. 
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pDana les latitudes moyeiines ou lempdrtîcs, des 
» causes eucoi'e inconnues rendent la direcLioa des 
» veotâ chaugeaiileet irr^gulièi<e. 

» I^a limite de l'atmosplièi'e existe là oii la force 
» expansive de l'air de bas en haut , ou à partir de la 
» surface de la terre , est tolalement surmontée par la 
» gravitation du haut en bas. Ce lerme existe vers la 
» liauteur de 44 ù 45 milles. 

» Une pinte d'air , lorsque le baromètre est à TÙigt- 
jr neof ponces et demi ( anglais ) pè^ huit grains , on 
» le gallon , soixante-quatre. Vers les pôles ce poids 
H est un peu plus grand , et un peu moiadre veis 
X fi^uateur. 

y ÇfiUê dîfTérence provient de celle qui a lieu dans 
» cesdlrerses régions, dans la hauteur de lalmosphère, 
» ei U arrive de là , que l'air à la smface de la terre 
xdiBJèreen dentité dans divers liens, la pression ou 
vlepofdâde l'atmosphèie demeurant le m&me. L'ex- 
ncèa declialeur, et l'excès de force centrifuge à l'équa- 
xteurcoacoui'eut poar rendre l'atmosphère pluaéle- 
-nvée dans la zone toriide. ( Extrait de la Biblia- 
H tftèque britannique , calùer d'août iSi5.) 

Observations sur la nature des étoiles tombantes ei 
des grande météores, par M- G. /. SlNGER, 

M. /o7i«i^a/'ej' avait publié à Londres un Mémoire 

sur la nature des étijiles tombantes, dans lequel il croit 
pouvoir attribuer ce pliénotnèue à l'électricité. Il sup- 
pose, « Que ces phénomènes sont occasiounés parua 
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V nombre presque infini de aaleîlitiiles , ou de li 
» petites iuiies, qui tournent continuellement autoo 
» de la terre dans toutes les directions possibles, et qi 
ï) ne sont visibles que dans les ti'ès-courts înlervalh 
», dans lesquels ils atteignent la partie supérieure d 
» l'atmosphère dans chacun de leurs péri fféea ; et qu' 
1) y a une gradation non interrompue dans la st'rîe d< 
» phiînomènes qui, à mesure que ces coj-ps plongei 
» de pluaenplus avant dans l'atmosphère, lesrenden 
» plus brillans, rallentissenL leur marche, et les pré 
» sentent enfin sous l'apparence des pins grands mi 
« téores , tels que celui du mois d'août i ^ 83 M. 

M. Singer, dans ses observations présentées à ( 
sujet à la Société royale de Londres^ pense, qu' 
serait impossible, sans une absurdité évidente, c 
rapporter deux apparences aussi distinctes et aussi dis- 
semblables que le sont les éloilea dites tombantes , et 
les grands météores à mouvement progressif , k uSa 
seule et même cause. 

Après avoir rapporté trois observations àe grand» 
météores, de diflérenles formes, qui se dissipèrent 
avec ou sans traînée lumineuse, M. Singer monbn 
que les particularités qui accompagnent les petits mé- 
téores sont très- différentes, ils se meuvent avec unb 
vitesse inconcevable; leur lumière est moins biillante; 
leur trajectoire est ordinairement recliligne; leur ap-i 
parîtion est fréquente , et elle a lieu dans les modîfica-i 
tions de l'atmosphère qui sont connues pour être eA, 
rapport avec ses variations électriques. ComoÀ 
l'éclair , Us s^ meuvent plus Iréquemmetlt d'une partît 



U 



PHTSIQnB. 73 

de l'atmosphère vers l'autre, qu'ils ne descendent de 
l'air vers la terre ; et comme le tonnerre aussi , lors- 
iqa'ils arrivent au sol, ils n'y laissent aucun corps 
âranger. 

II est rare que les grands mètC-ores aient éclaté sur 
quelque lieu à purtt^e vie l'observation , sans qu'un y aît 
■trouvé des corps de nalure pîeiTeuse; rien de sem- 
blable n'a, autant qu'on sait, accompagné les étoiles 
tombântea. D'après celte circonstance , et les appa- 
lencesbien difliirentes de leur lumière, de leur vitesse; 
d'après la rarelc^ de l'un de ces phénomènes et la fi-é- 
qoence de l'autie , il j' a lieu de croire que cfs deux 
gtsires de météoi-cs forment des classes très-distinct es 
et décidément séparées. 

Quant anx traînées de lumière qu'on voit quelque- 
fois à la suite des étoiles lombaiites , l'auteur est dis- 
posé à les attribuer, avec M. Farey , à une iliuaîcfn 
optique; maïs il est difficile de s'en assurer. 

« Dans l'état actuel de nos connaissances , continué 
» M. Singer, ou ne peut sans doute se former aucnnié 
jt opinion positive sur la nature de ces météores ; mais 
».\ défaut de vues précises et exactes, on doit pi-é- 
nféi'er l'explication qui s'applique de la manière la 

> plus étendue aux divei'ses particulaiïtés observées. 

» Je i-egarde jusqu'à présent les gi-ands météores 
Il comme des phénomènes absolument inexpliqués, 
I) Ib n'ont certainement pas de liaison avec les phé- 

> nomènes électriques ; et la nature chimique des 
» pierres qui leur appartiennent , a été donnée en 
1 preuve que cet substauceî n'appartiennent pas à 
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» notx'C plautLo. Toutefois ruiiifonuitë qui règne dans 
« leur coaiposiLîou, rend probable l'opitiioii qu'elles 
)) provieniienl toutea de b même source , et leur lur 
» mière parait Irès-probublouieiiL êtie le résultai d'unç 
» combustion ». 

Les étoiles lombanles sont évidemment un pliéno-: 
mène plus simple. Voici les argumens qui ^raissenj; 
élre en faveur de leur origine électrique. 

1°. Leur lumière ressemble à celle de l'étincelle 
électrique. 

2°. Leur mouvementjComme celui de l'électricité, 
est inconcevablemeut rapide. 

5". Ils arrivent aussi fréquemment que les autref 
cliaugemens électriques de l'iitmosphère. 

i". Ils se moutreiit plus fi-éqiremment api-ès li 
cliangemens de temps qu'un sait avoir de l'inQuenc^ 
6ur l'élal éleclrique de ralmusplière. 

5". Leur direrlîon n'est jamais constante. On les voit 
se mouvoir dans tous les sens et dans toutes les parties 
de l'atmosphère , précisément comme fait l'éclair. 

6". On peut imiter les étoiles tombantes par l'ëleo^ 
tricîté, et les circonstances qui favorisent cette expéj 
rience sont aussi celles qui ont lieu rraisemblablement 
dans la production du phénomèue nalurel. 

On peut opposer à la supposition qui tend à faire det 
étoiles tombantes des corps planétaires, les conâd^ 
rations suivantes : 

i". Le nombre de ces étoiles tombantes, et leur ana 
parition liéquente, mais non constante. 

3°. La rapidité de leur mourement. 
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5°. fjeur durée pnasagÈic. 

4°. Leur apparition , lors luCine que l'atmospbùre 
est charg(;G de nuages. 

5°. Leur visibililé, lors même que la pleine lune 
fait disparaître plusieurs étoiles ou planèles. 

6°. Leur apparition dans les couches basses de 
l'atmosphère, comme dans les supérieures. (Extrait 
du Journal ofnatural Philosophy de Nickolaon, 
n** i5i , inséré dans le cahier d'août i8i3 , de la Bi^ 
bliotlièqtte b/itanni^ue.) 

Pendule compensateur a demi- secondes , de 
M. Reio de fVoolwich. 

M. M. A. Reid est parvenu à former un compen- 
laleur de zinc et d'acier pour lequel la Société des Arts 
de Londres lui a accordé un prix de i5 guînéea. 

Pour exécuter ce compensateur, on prend une 
Terge d'acier fondu (blisler-steel) forgé de 52.7 
ponces de longueur , de o ■ 37 de diamètre (1). On le 
chauflê à blanc pour, ouvrir les pores de l'acier, et 
rendre ainsi sa faculté expansive Ja plus petite possible. 
Quand il est refroidi on le dresse sur un billot de boia 
avec un maillet de boîs, pour qu'il n'y ait pas conden- 
sation inégale, ce qui arriverait si l'on se servait de 
marteau et d'enclume. On fait fondre à la plus faible 
dialoir de fusion de ce métal une verge solide de zinc, 



1(1) S3.7 pouces aDgIaî 



if 
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de 12.5 pouces de lougueui- et de 0.68 de diamètre 
(3i4'°'"- 496 de longneur el yy"""^- 5;i de diamèli-e), 
et on le coule dans un moule de mclal. On obtient 
ainsi la plus grande densité , et par conséquent la plu» 
grande expansibilit<^ dont le zinc soit susceptible. On 
le perce alors sur sa longueur, de manière qu'il puisse 
gtisaer facilement sur la verge d'acier, qui porte à son 
extrémité une vis et un écrou pour régler le pendule. 
La lentille repose sur le bout supérieur du cylindre de 
zinc , et reste dans la même situation , soit qu'il y ait 
dilatation, soit qu'il y ait coudensalion , lorsqu'elle a 
été exactement fixée. 

Un pendule composé de platine au lieu d'acier, et 
où l'on emploierait l'acier au Heu de zinc, serait éga- 
lement bon, mais trop cher. 

Les longueurs et diamètres précédemment indiqués 
donnent les dinjensiona convenaibles pour un pendule 
à seconde. 

M. Reid a construit un pendule sur ces principes ; 
il l'a observé pendant quelques mois , et il assure qu'il 
a sui-passé ses espérances. La température de l'appar- 
tement était de £8 à 5i/ahrenheit[d(; 1 4. 44 du ther- 
momètre centigrade à 1° n); il n'y a point eu de 
variations dans sa marche comparée avec celle d'une 
autre pendule éprouvée depuis plusieurs années, et 
qu'il a reconnue f Ire très-bonne dans une chambre où 
la température ne change pas de plus de 4 degrés. 

La difficulté, dit M. Reid, ou plutàt l'impossibilité 
d'exécuter un pendule parlait avec des compositions 
métalliques, telles que le laiton dont on fait usage. 
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^^Ôeal de ce que tous ces alliages ne peurent Être de 

^^Mine nature, pas même sur lu longueur d'un pied; et 

^Binqu'oa les lire à la ûlièie , ils acquièi-enl un grain 

^longitudinal qui en modifie la puissance expansire. La 

substitution du aine n'a pas douné plus de certitude 

de succès pour pii^venir c(il iiiconvënient; car, lorsque 

le pendule est établi eu été, et que la Teige d'acier 

remplit bien la cavité, si ou l'expose à uu grand fioid, 

il s'y forme en peu d'auuét;s des fissures qui en détcui- 

Geat absolument l'eSet. i i"i.> 

Obscrt-alions de M. GuytoN de MoRrE^V' 

M. Burtfuirdt a proposé des vues à ce sujet , dans 
la Connaissance des temps pour l'an 1811. Apre* 
aroii' &)it connaître les avantages du châssis de com- 
pCQsadon de M- ^rnald, composé d'aciei-el de zinc, 
réduit i moitié de la longueur et moitié des barres dtt 
châaûa ordinaire , il paraît craindre l'intluende possible 
ia magnétisme sur le fer, qui atàit désirer plusieurs 
fois à un savant illusli-e, qu'on pût l'exclure de nos 
(^âssisj il croit que l'on pourrait les composer de 
cuivre rouge et de zinc, en argentan t à froid les trois 
Trrges de cuivre, ai on le jugeait nécessaire pour les 
uietlre à l'abri de Toxidaiion. « Le zinc , dJl-il , ayant 
unitHns de force que le cuivre et le fer, les barres 
KdpiTent être plus épaisses qu'on ne les fait ordinaire- 
> tuent. Dans le châssis décrit par M. Jurgensen, 

* Arnold avait fait les verges de zinc presque deux 

• fois plus épaisses que celles de fer; mais dans le pen- 
■ dule de Gotha, cette différence n'était pas-^ beau^- 
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» coup près si coDsîdërable....;le zJacest si cassant > 
» qu'une verge se cassa daiis le transport, et qu'oA 
» essaya sans succès d'y substituer une verge de siinc 
» faite ix Freyberg , la diliitation de ce zinc n'étant pa» 
» la tuùine que de celui de Londi-es ». 

Celte dernière circonslance est de peu d'importance 
pour une constructiou nouvelle, ainsi que le remarque 
M. Burkhardl^ mais il est bien évident que le zinc de 
Freyberg iiV'taît pas pur ; il est même probable que 
celui emploie par Arnold, n'avait pas èld amené au 
degré de pureté dont il est susceptible, et qui lui donije 
cdnslamment les liiL'mes prbpriélés , ou que sa rupture 
a èlé produite dans le tranapoit par un choc violent 
ouu,lre Ittquel ses dimensions n'ont pu le mettre eu état 
de résister. 

11 est bien connu maintenant, que le zinc pur 
soulTrelijimajrleau, nuâine à froid , à un certain point , 
et j'ai (^t.voir, que sa ténacité était à celle de l'étaîii 
danslç^Vipport de 4'jà iS. {Voy ex. Annales de Chi- 
mie, 71., page 194.) 

Il est doue inutile de chercher à lui donner plus dft> 
solidité par des alliages dont on ne peut jamais sa 
flalUu; d'obtenir une composlliou homogène, comme 
le dit \ï. Reid, Jl est à. regretter seulement qu'après 
avoir reconnu l'avantage d'un roni/jensrtie/irrf verge 
de platinf i}\ y ait renoncé par la considération qu'il 
sérail trop, cher, llu'apraitpas hésité à lui donner la > 
préfiir.ence s'il eût essayé d'eij éLahJir le prix en faisant 
état de In grande ténacité de ce mêlai, presque égale 
ft celle du cuivre, et de la réducliou des dimensions i 
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ralsoti de la grande disproporlion de sa dilaiabiitLÀ 
orec celle du zÎqc, qui n'est que ;; 862 : 5i8o. 

Lors mêmg que Ton pi-tférerail d'*^tablii' le com- 
pensateur avec platine et cuivre , il est ois»5 de faire- 
voir que la facilite d'cxécuLion compenserait et au- 
delà l'augmentation de prix de la rnatiére. 

En eE&t, le rapport de dilatabililë est, suiranfc 
Sofda, de 862 à 1 794 ; dilférencc bien suffisante pour 
donner l'avanlage d"un grand raccourcissement. Une 
Terge de plaline de la groiiseur ordinaire de 10 milli- 
métrés de diamètre (4 à 5 lignes) , de ig centimètres 
de longueur (environ 18 pouces) , ne pèsera guère quo 
lî diîcagrammes, qui , à lo fr. , ne feront qu'une 
somme de 1 3o fr. ; et les dimensions d'après lesquelles 
est établi ce calcul , sont bien certainement plutôt trop 
lôrtes que trop faibles. {Annales de Chimie, févriec 
i8i5.; 

AÉROSTATIQUE. 

Expérience sur la direction des Aérostats , par 
M. LVZARCHES. 

Cette expérience proposée par M. LuaarcJtea est 

fafc d'uu Mémoire assez «tendu, inséré dans le iSy* 

T dee Annales des Arts et Manufactures. 

Premier appareil. 

^ Avant d'entreprendre avec un ballon une ascen- 
lion dans l'air, on pourrait 1°. conslruire un mou- 
ipiet ; 2'. le suspendre à l'aide d'uue poulie , qui 
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serait Sx(;e aa haut de la chape à un cahle (eiidu à 
une hauteur suffisante ; un homme place dans l'în- 
t^rieur le ferait mouvoir en allant et eh venant. Oa 
pourrait calculer les eHels de la puissance et ceux , 
de Ja résistance de l'air calme ou agité; on estimera 
la force de traction du moulinet par les poids né- 
céfisaii'es pour Taincre les frottemens de la poulie 
SUf les cordes. 

Second appareil. 

On adapte au mât une grande voile qui sert de 
rame ^ de gouternail et de parachule ; elle est enca- 
drée dans quatre pièces de bois assembli-ea et soute- 
nues par des traverses. On lui a donne 20 pieds àef 
hauteur sur iS de largeur (3oo pieda carrés). Elle 
est attachée au mSt par une ferrure qui est à pea 
près dans le milieu du moulant. Cette ferrure portft 
une charnière par le moyen de laquelle on peut 
faire tourner horizontalement, à droite et à gauche^ 
la Toile qui est tenue dans la situation verticale patt- 
deux anneaux placés aux extrémités du premier 
montant , et deux cordages attachés au mût; alors 
elle sert de rame et de gouvernail. Quand on vei>t> 
faire servir la voile de parachute, on la fait tourner 
sur Son pivot par le moyen des mêmes cordages^ 
et l'on arrête sou plan horizontalement. 

Derrière la voile est fixé au mât un équipage 
supporté par une console , ou un chevalet en char- 
pente ! il est composé 1°. d'une plate-forme d'en- 
viron 5 pieds sur ÎJ pieds (-io pieds carrës)j capable 
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de contenir pluàeurs aeioiiautea , etc. ; 3°. d'une 
roue de to pieds de diamètre el 3i pieds de citcon- 
fei-ence, gatuie de i4 mairlics ou fuseaux (ou espèce 
de roue iuveulée par M. yllbert) , accompagne^ de 
deux tambours , cliacun de 4 pieds de diamètre sur 
1 3 pieds et demi de circonférence , également à jour 
et garnie de fuseaux. L>e plan de la grande roue 
enlre d'enviroii 5 pieds dans la plaie-forme. 

Manœuvres^ 

Un homme se tiquant à l'appui-main, composé 
de deux pièce» de bois vei-licales, avec deux ou 
bvis traverses , et moiitaut le long des fuseaux, fait 
tourner la roue et les tambours , à l'uu desquels est 
iillachëe une corde qui, de l'autre bout, tient à l'ex- 
tr»;mitë de la ïoîie. Cette corde, en s'enroulant sur 
le tambour, attire la voile contre le vent, et l'a^ros- 
(iit emporté par le courant de l'air, se dirige obli- 
'juemeal du coté opposi^ à la r&istance; ainsi elle 
sert de gouvernail, (^uaud ta voile est approchée de 
la plale-fornie autant que possible, l'hemnie se re- 
lire, ie tambour se déroule, l'impulsion de l'air re- 
met la voile dans sa première position, parallèle au 
coiu^nt. Ensuite la manosuvre recommence comme 
nière fois , et la voile est toujours licee du 
1 ciAi. 
I s'il feut changer la direction, et allii-er la 
roîte du côté oppo^ , l'homme qui fait tourner la 
roue écarte avec une pince le premier tambour du 
s carré; de l'essïeu sur laquelle il est fixé j 
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alors il devient roulant sur l'essiou; ensuite il fixe,' 
par li2 même moyen, le second tambour qui dtait'' 
roulant , et recommence à faire tourner la roue î' 
ainsi la corde du premier tambour se déroule, celle 
du second s'enroule et attire la voile vers lui. 

Si l'on veut, par un temps calme, se servir de 
la voile comme d'nne double rame , pour avancer 
dans une direction quelconque , et la faire servâ*' 
d'aviron en la làisant mouvoir alternativement de 
gauche à droite et de droite à gauche, il faut placer 
et déplacer alternativement les tambours comme oa 
l'a expliqué -, alors l'aërustat , au lieu d'avancw du 
côté de la voile comme sous le vent , avancera daR 
oàté de la roue. 

Observations, 

Toute cette mécanique est un levier de la deuxième^ 
espèce , car les résistances sont entre la puissance e^ 
le point d'appui. 

L'homme agit non-seulement par son poids, ma^ 
encore par la force de ses bras; ainsi la puissance'- 
peut être estimée i65 hvres au moins, à raultipliM' 
par la vitesse. La force motrice de cette machina 
est plus considérable que celle de la roue creusél 
L'homme , toujoui-a à l'extrémité du levier droi(r< 
est dans la position la plus favorable et a plEia d( 
ohutc. 

On a donné un assez grand diamètre aux taHi^ 
bours pour accélérer le mouvement de la voile. 

Si l'homme ftût faire à la roue trois tours en CUV 
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^ilînute, dont dix secondes pour le repos, le moiiv&> 
ment alternatif de la voîli; .se fera dans le même espace 
de temps; ce qui fait 60 coups eu une heure. 

Cet appareil a sur le premier l'ariiutage d'fti'e 
moins pesant et moins disj^endieux , de itlunir les 
aéronautcs sur la mtuie phile-forme , et d'être plui 
commode pour la descente , /-tant armé par le ba* 
d'un fer qui se pique en tene et garantit d échec 
I tout l'aérostat. 

Moulinet. 

I - On adapte aux extidmll(?s de l'essieu prolongé 
in-delà de ses deux supports en bois, deux mouli- 
s de 18 à 20 pieds de diamètre, composés chacun 
e douze ailes en trapèzes , comme on l'a déjà ex- 
âiqué; leurs axes, traveisant une espèce de lambour 
*^vé sur l'essieu, ont un mouvement de rotation 
dans leur emboîtement, en sorte qu'on peut donner 
aux rames difi'ércus degrés d'obliquité. 

Pour cet effet , on se sert de cordes qui passent 
par les exUémîtés les plus éloignées de l'antenne de 
ohaque voile, et après l'avoir inclinée à volouté, en 
se tenant au bord de la plate-forme, on attache les 
cordes à la circonférence d'une petite roue fixée sur 
fesBÎea , en dehors du support : on en fait autant à 
toutes les autres voiles à droite et à gauclie , en tour- 
Bant la roue peu à peu. Après avoir ainsi appa- 
selUé toutes les voiles , on commence la manœuvre 
Au moulinet , dont toutes les partie^ vont ensemble 
HTW Tewieu. 



1 
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Traiaième appareil. ' 

Le jeu du gouvernail à deux voiles ou aviions t-st 
indt^pendant de celui du moulinet. 11 y a deux roues 
û marches dunl le service se fait par deux hommes. 
En temps de calme, la roue du moulinet sert, a. 
J'aide d'une coide qu'on y adapte par uu crochet,' 
à ramt'ner au point du départ les avirons composée 
chacun de phiMCurs ailes mobiles sur leur essieu, 
placé hors du centre de gravité, et qui ne font ré^ 
sistancc à l'air que du côté de la direcûoii. Lorsque 
l'ail- est agité , on leur fait prendre le vent des deux 
côtés par le moyen d'une crémaillère. 

On trouve un modèle de ce genre au Conserra- 
toire des ai'ls et métiers. 

. ÉLECTRICITÉ ET GALVANISME. ' 



Expériences concernant quelques phénomènes 
d'électricilé galvanique: par M. H. Davt* 

La manit-re-dont les changemena chimiques opè- 
rent pour rétablir l'équilibre de la pile, est rendue 
seuiiible par une expérience nuuvelljement laite pac 
Vauteur. . 

Quelques globules de mercure sont mis dans u»' 
vase contenant de l'eau de source, ou une autre eaa^' 
contenant en dissululion un peu de sel. On conduit 
dans le vase les fils d'une batterie voltaïque de miller 
doubles plaques, qui ne soit pas trop chargée, et oa 
les met eu opposition en les faisant toucher an îwàn 



I 
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du vase. Dès J'înstanl que !e ceicle est forme , le mcr- 
cuie i^prouve de violenles secous.'^cs ; chacun de ses 
globules s'allonge en queue vers le pôlepoMtif, etcou- 
senresa forme ori-ondîe vers le pôle ut^galif.Del'oxîde 
se montre du côte; qni est posilif, mais il iieseformcpas 
de l'hydrogène du côté négalif; et cet oxide est trans- 
porté rapidement du pâle positif au pôle négatif. Aussi 
long-lemps qu'il ne se développe pas d'hjdrogéae , les 
globules de mercure restent dans uns agilutiou conti- 
uudle, et un courant d'oxide vole avec une grande 
rapidité des surfaces posilives vers celles négatives; et 
les surfaces négatives du mercure s'approchent avec 
célérité de celles positives, lesquelles restent en place. 
En renforçant le pouvoir conducteur de l'eau , par 
l'addition d'un peu plus de sel, ou en furtîSanl la 
charge de la pile, il se dégagera de l'hydrogène au 
pôle négatif, et dès l'instant que cet effet a lieu, les 
globales de mercure rentrent en repos , comme si la 
force qui faisait mouvoir le mercure était enchaînée , 
ou servait au développement de Thydrogène. Plu- 
■ieurs antres phénomènes remarquables se manifes- 
tait ptiidant l'action du fluide électrique sur le mer- 
eore tenu sous de l'eau ; ce qui parait confirmer l'idée 
qne les attractions chimiques et électriques dépendent 
de la même cause, et peut conduire à de nouvelles 
TOes txiuchant les éléniens de la matière. 

11 n'y a pas de doute que dans cette expérience, dès 
l'inslanl que le metcure est oxidé , de l'hydrogène ne 
soit développé; car l'oxigène ne peut venir que de la 
difcom position de l'eau ; maïs , faute de pouvoir tra- 
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Tcrser ee liquide qui , daas soa étal de faible salicil4j| 
n'est pas assez conductrice, l'hyclrogèoe , conjoîntfti 
Went avec le (luîde élecLiique, reste appliqué sur la 
portiou icjduite du mercure, et lui fait éprouver 1^ 
luuuveiDeut oscillatoii^ dont il est agité. 

Ou peut joiudie à ceci les observations (["Oereteé 
et de Riller^ Le premier de ces physiciens lemarqutj 
qn'uu amalgame de ptomh , fusible par l'eau cbaadej 
que dam le cercle de la pile iJ laissa peu à peu se r» 
fioidir soas l'eau , se figea plus TÎte vers le pôle po^ 
silif que vei-s le négatif. _. 

Déjà Riiter avait vu que du mercure , que sous d< 
Tcau il tint dans le cercle de la pile , se mbutra^ 
moins liquide du eôt^ positif que du côté négatif. Li 
même physicien anait également observé que , vei-s Ij; 
pôle positif, des feuilles de métal brûlaient, pendant 
que vers le négatif elles n'en étaient que fondues, ^ 
que le premier pôle eï^cite sur la peau une sensation 
de froid , et le second une de chaleur. j 

Ces différences dépendent de ce que le fluide éleo;^ 
trique au pôle positif se combine avec l'oxigène, soij 
de leau qu'il décompose , soit des oxides qu'il sépare^ 
tandis qu'au pôle négatif ce fluide quille l'hydi'ogèiit 
qu'il accompagne vers ce pôle , eu conduction stpplij 
quée, comme corps réduit; ce qui, au pôle négatif^ 
rend ce fluide aussi actif pour les réduction^. Au pàk 
Iti'gatif, le fluide est davantage modiflé en chaleur) 
au pôle positif davantage en lumière. L'électricité M 
comporte comme du calorique intermédiaire entrj 
ces dijUK modiQcations , et; commue s'il était compoof 
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de lumière et de chaleur. La réduction de l'amraonia- 
(]ue en m^tal, laquelle se fait au milieu même de 
l'eau , intit cet accompagneinenl de riiydrogène avec 
le fluide électrique dans loul son jour. 

C«s rt^sullals ne sout pas coulredits par une autre 
expérience de M. Davy , laquelle semble avoir ua 
n-^iuUal opposé. Celle expdrience consiste dans le pro- 
cédé suivant : 

L'auleUL' établit un arc conducteur composé de la 
flamme de bougies nllumikîs entie les deux pôles du 
grand appareil voltaïque do mille plaques. Le fi! de 
platine se fondit beaucoup plus facilement dans l'are 
de Textrémité positive que dans ceUiî de réleclricilè 
Dijgative ; cet ai-c était de l'air ialensément rougi , à 
travei'3 lequel le fluide élech-iqae fiit foret' dV-clater. 
Si un courant mécanique avait existé dii pôle positif 
in pôle négatif, la plus grande chaleur so serait m6n- 
Itée à ce dernier pôle. Un fil de plalîne eu commu- 
nication avec le pôle positif que l'on met en contact 
«TCË du charbon également positif, rougit beaucoup 
plfW vite , et se fondit en globules plus gros, que le 
X^^aia fil partant du pôle négatîFel porté en contact 
arec du charbon rendu de même positif. Que cet 
effet ne dépend point d'une combustion plus vive du 
ifluirbou, l'ésnlte de la circonstance que les mêmes 
phénomènes se manifestent, lorsqu'on fuit l'eSpé- 
sÛnce avec du mereure au lieu de charbon. Cepen- 
dant, lorsqu'on se sert d'un liquide qui est un conduc- 
teur imparfait, tel que l'acide sulFurique, le résultat 
«e trouve renversé j alors , si le fil part du pôle né-i- 
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galif et que Tacide aoit positif, l'exlrémifé du El qui 
lûuche ù l'acide rougit aussitôt au blaiio, tandis que 
Je fil de l'autre pôle fait seulement éclater une étiu- 
celle de lumière bleue. {Journal de Phjaique , arril 
i8i3.) 

ÉLECTRICITÉ. 
Expérience remarquable faite par le projhaseur 

MUNCKE. 

On prend un éclat de bois enflammé , une bougie 
dans son chandelier de métal , ou , ce qui rend l'expé- 
rience encore plus facile et l'effet plus apparent , unp 
pastille à odeur allumée. On place la pastille d'abord 
sui' le conducteur positif et ensuite sur le négatif, et 
on tourne la machine, en faisant faire au disque le 
mtme nombre de tours pour chaque placement. Alors 
on en approche, à la distance d'un demi-pouce à 
celle d'un pouce, une pointe de métal en rapport ayec 
le sol. 

On remarquera dans les deux cas , que le soufQe se 
dirige de la pointe rers l'objet ; la flamme sera incli- 
née, et lorsque la machine est un peu forte, et con- 
struite d'après les modifications de Jean Mameré, 
le disque ayant vingt-quatre pouces de diamètre, 
l'elTel est si fort , qu'une bougie ou une chandelle de 
suif sont chaque fois presque éteinles. 

Ensuite on place l'objet en expérience sur un supr 
port conimuniquaut; on fait tourner nuifurmémenA^ 
la machine, et l'on apprw^he alterna tiyement, et Àlt^ 
même distance que cî-dessus, de la flamme. 
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pointe isolée, que l'oii a ûiit communiquer tantôt avec 
le conducteur positif, et tantôt avec celui négatif. Il 
se dirigera , dans tes deux caa , un souffle de la pointe 
Tei'S l'objet; d'où il suit que les quatre modificutîons 
(le réiectrîcité excitée, dont deux sont considéréea 
comme opposées , donnent le même résultat. 

Un autre effet intéressant, maïs que l'auteur se 
propose de vérifier , est que les étincelles que l'on tire 
(lu conducteur négatif, eont constamment un tiers , 
jiiïqu'à la moitié plus faibles que celles qu'on tire du 
conducteur positif. Cependant la même bouteille, à 
nombre de tours et rapidité de mouvemens égaux, 
at chargée par les deux conducteurs , à des tensions 
^les ; d'où l'on peut conclure , que les deux électri- 
citéa ont la m^me intensité ou force de cbargement. 
Si ce résultat se confirme , on peut , comme le précé- 
dent , le placer parmi les phénomènes les plus iuté- 
TessaDS de la science électrique. {^Annatender Phy- 
»ik, etc. jé anales de Physique, publiées par Gilbertt 
5' cahier de l'ail née 181^.) 



III. CHIMIE. 

Sur une nouvelle substance détonnante, par 
M. Du LOS G. 

I jQBSQUE'l'acide murialique oxigéné et l'azote sont 
tous deax h. l'état de gaz , on ne peut les combiner 
par aucun moyen. Mais si on les présente l'un à l'au- 
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tredejà engagea dans d'auli-es combinaisons, et si \çt 
circonsliiiiceâ suot d'aîlleiirii convenables, ils enlreat 
en combinaison et forment un composé dont les pro- 
priétés sont Ir'iS-singulières. 

Cette combinaison s'obtient très-facilement , eu 
faisant passer un courant d'acide muriatique oxigén^ 
dans une dissolution étendue d'un sel ammoniacal 
quelconque, à une température au-dessous de 10° & 
12", et au-desaua de 4° à 5°. L'acide muriatiqiie ojd- 
génése combine avec Tliydrogèue de l'ammonïaque, 
«t forme de facide muriatiqtie qui se dissout dans 
l'eau, et l'uKute, en se combinant avec une autre 
portion d'acide oximurîalique , furme la nouvelle' 
substance, qui se dépose au fond du vase aous la forme 
d'une huile jaune, plus dense que l'eau. 

Pendant le com-s de ropéialion il se dégage un gaz 
dont lespropriétés varient en raison de la température 
et de la rapidité avec laquelle l'acide muriatique oxi- 
géné traverse la dissolution. Quand les circonstances 
sont convenables, ce gaz a la propriété de détonner 
par le contact d'un corps en ignition, à peu près avec 
la même force qu'un mélange d'air atmosphérique et 
de gaz hydrogôneiil se décompose spontauémenl sur 
l'eau , sans changer de volume ; ce n'est plus alors que 
du gaz azole pur. L'auteur prouve que ce gaz doit la 
propriété de détonner à une certaine quantité de Ta- 
peur de la substance huileuse qui se trouve mêlée 
avec le gaz azole. 

La substance huileuse est très-volatile ; l'air chargé 
desa vapeur est très-nuisible à lu respiration. 
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Expusée à une teiup^rature de 5e à 55° centigr. 
elle (Jalonne avec une violence exli-ênie. Un décL- 
gi-umme de celle substance produit dans l'air libre 
Une explosion plus violente que celle d'un mousquets 
Il faiit par conséqueut s'abstenir de loucher les vasea 
qui la coDiienneiit ; car , quelque petite que soit la 
quantité qui s'y trouverait, le vase serait bristJ, et 
l'on poarrailêlreblesst! Irùa-d a ngeieu sèment. 

MÎAe en contact avec le phosphore, elle dëtonne 
avec plus de \ioIt'iice encore que lorsqu'elle est seule. 

Elle forme avec le soufre un compose U-îpIe qui se 
décompose promptement dans l'eau , etqui ressemble 
au phosphure de suaire liquide. 

Tous les métaux décomposent cette substance; if 
K forme conslamment un muriate , et il se dëgage du 
gaz azote pur. On doit donc le nommer acide mur 
jiatrque oxiasolé. Sa propriété détonnante ne peut 
«'expliquer- qu'en supposant qu'il entre dans sa com- 
position une certaine quantité de calorique combiné , 
qui , lorsque les élémens se séparent , leur donne Lina 
très-grande force d'élasticité. 

L'auteur a présenté dans son Mémoire quelques 
Qbservations nouvelles sur le muriate suroxigéu^ 
d'ammoniaque que les chimistes français n'avaient 
pn obtenir en suivant les procédés de M. Ckeaevixg^ 
<|ui , le premier , a annoncé son existence , et dont U 
ïloaTelle substance aurait pu paraître une modiScar 
tioD lorsque sa nature n'était point encore déterminée. 
Ce qui le portait à fdire ce rapprochement , c'ettt Id 
grande tendance à la détotmaLio» qu'un poureitidUp- 
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çoniiei' daits un corps furuit- d'iivide munalii|ue suj 
oxigëné el d ammoniaque. M. Dulong fiiit voit 
qu'on peuteneQét combiner ces deux corps, commC 
■M. CAprtet'MT l'avait annoncé ; mais que, de quelque 
manlàre qu'on s'y preime, il est impossible de tdl 
faire détonner , lors même que letir décompositioii 
muiuclle est biibite. ( Extrait du Bulletin philontOA 
tique, avnl itiiô.) ' 

Observations. \ 

Un jeune tSliidîant de Cambiidge avail observé Iç, 
premier celle huile en Anglelerre, mais il n'avait^ 
i-emaïqué auiiunc de ses propriétés. M, Davy, ayant 
reçu un rapport vague d'une hoîie délonnante, dA- 
couveile à Paris, conçut que ce pourrait bien êtit 
celle-ci , et se lïlit à l'ouvrage. Voici sou prot 
cédé : ' ' 

On prend une petite cloche pleine de gaz oximil^ 
l'iatique; on la "place sur mie solution d'ammoniaqnej 
ou probablement de tout sel à base d'ammonîaquêf 
Au bout de quinze à vingt minutes le gaz diminue M 
volume, et on voit paraîlre à la surface de la solution 
des goutteleltea d'une huile Jaunâlre , qui tombent eo) 
suite au fond du liquide , et qui, si on les laisse traïf 
quilles quelques heures, reprennent peu à peu ^ 
i'orme de gaz. Si on expose ces petites gouttes une I 
une à une chaleur très-douce (environ 100° fahre«i 
heit , ou 57* centigr.), elles font iirte petite explosion! 
semblable à celle d'un grain de poudre à canon ; maif 
il on gène celte explosion le moins du monde , elle 4 
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■liît avec une violeiuie tei'rilile , et briae tous les vais- 
seaux qu'on lui uppase. 

Cette huile dëtoiirie aussi d'une manière formidable 
on la met en contact avec l'huile de l^rébenlliine , 
niême seulement avec l'huile d'olives. Elle paraît 
■e un composiî d'azutt et d'acide oximuriatique. 
La première fois que \f. Davy prépara celte siib- 
ince, et qu'il lit délouiiei' les pelils globules, tout 
paasa sans accident. Un de ses amia nîpéla ensuite 
irpérience dans son laboratoire avec le même suc- 
î maïs Vf. Davy, en et^sayaiil de recueillir le pro- 
iit de ces explosions , essuya un accident grave par 
le brisement de l'appareil, dont quelques éclats en- 
trèrent dans l'œil droit, et lui firent dans la comëe 
iDspai'eiile une coupure, qui menaça d'aboixl de lui 
iter l'œil, maïs dont il ne lui reste qu'un peu de 
lion dans la vue. Ces détails sont tirés du cahier 
murs i8i5, de la Bibliothèque britannique, ) 

l'action de la lumière solaire sur le phosphore, 
par M. yoGEL. 

1 De toules les expériences faites par M. Fogel, oa 
|ieut tirer le^^ conclusions suivantes : 

i". l.e phosphore blanc et transparent, exposé au 
jioleil dans de l'eau privée d'air , ni dans quelque^ 
Htre? liquides diaphanes, devient rouge sans qu'il 
F forme d'acide phosphoreux. La Hamme bleue du 
i brûlant , ainsi que la flamme blanche du feu 
V des Indes , ne produisent rien de «emblahle 





s*. Il ue devient pas rouge dans le sourre liquide 
de Ijampadiun , dout la cause duit ôbre atti-ibuée à la 
pL-ésGuce du soufie. Uq pliosphuie de soufre, expose 
^u soleil sous l'eau, ne devient rouge qu'au moment 
où la plus grciude partie du scuifre s'est dt^agée avec 
riiydi'ogèue de l'eau ; 

5°. Le pliusphore devieat noir dans l'ammoniaque 
liquide; ce chaiigemcnL de couleur est beaucoup pliu 
rapide quand la liqueur est eitpoaée au soleil; 

4". Il devient rouge au soleil dans le vide de Boyte 
ut de 'l'orricelli ; dans ce dernier, il se dépose ^ 
paillettes brillanles contre les parois du tube; 

5°. Dans le gaz liydrogène et le gaz azote , il de- 
vient rouge très-rapidement, et les parois des flacons 
se tapissent de cristaux louges étoiles. A une tempé- 
rature égale , le pliosphore se fond dans le gaz azote, 
tandis qu'il reste concret dans le gaz hydrogène. Le 
phosphore devient également rouge dans le gaz hy- j 
drogène cail)oné, dans le gaz acide carbonique, dans ] 
le gaz hydrogène ars^niqué et sulfuré; 

6°. Le gaz hydrogène pliasphoré devient ronge au 
soleil; le précipita rouge qui se dépose ne contient 
pas de carbone ; ^ 

7*. Le gaz ammoniac que l'on fait pas er à travers 
du phosphore fondu, lui communique une couleur 
foncée, et il se dégage un peu d'hydi-ogène phosphore. 

Le phosphore mis sous une cloche remplie de ga» 
ammoniac , cxjKisé aux rayons du soleil , devient 
noir; le phosphore, en se combinant avec l'ammo- 
aiac, est capable d'abjurberle gaz en totalité; 
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\°. Le pliosplioie devient ronge beaucoup plus 
promplemenl par \e rayon violet du speclre prisma- 
tique, que p.ir le rayon rouge*, plus rapidement dans 
les verres violcls que dans des verres ronges; 

9°. Le phosphore blanc transparent, dislillé pUi- 
oieurs fois, ne conlient pas de carbone; la poudre 
ronge qui se forme dans les différens gaz exposée au 
soleil, ou (jui resLe après la combustion rapide, n'est 
pai* un phosphni-e de carbone, mais un oxide ruuge 
de phosphore; 

10°. Enfin, par la combuntion lente dn phosphore 
porifié, il lie se forme pas d'acide carbonique. 

Les détails de ces expériences se trouvent dans les 
Annales de Chimie, cahier de mars i8i5. 



r la combustion, Vnxidalion, l'acidification et In 
respiration i par M. J. Ch. Del^MÈthERIE. 



I 

^H Les idées suivantes ont été publiées par M. Delà- 
^f métlierie à l'occasion des nouvelles e^pâiences de 
MM. Velaroche et Berutd , sur la détermination 
de la chaleur spécifique des différons gae. 

De la combustion. 

Dans la combustion du gaz In fia minable, la ma- 
jeure partie du calorique qui s'en dégage est fournie 
par ce gaz quî, étant le plus léger, dpit contenir la 
plus grande partie de calorique , et non pas l'oxîgène. 

Cette veillé est aujourd'hui démonLi"ée, parce qu'il 
eal avoue par tous les pliysiciens, que le gaa oxi- 
e est celui de tous les gaz i^ui conlient le muiuft 
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de calorique, 0.88 , et que le gaz hydrogène est celui 
qui en contient la plus grande quantité^ i2.54oi , 
suivant MM. Delarçche. et Berard.On ne saurait 
donc douter que , dans la combustion de l'hydrogène 
et de l'oxigène, la vive chaleur qui se dégiagene 
vienne principalement de l'hydrogène- Il est d'ail- 
leurs prouve aujourd'hui que tous les corps com- 
bustibles contiennent de l'hydrogène, tels que lea 
huiles, les résines, les matières muqueuses, suct^ées^ 
lymphatiques, l'ammoniaque, le charbon, le soufre , 
le phosphore , etc. etc. 

M. Davy enfin considère l'hydrogène comme Iç 
principe de l'inflamniabilité , et comme là' cause de 
la mëtallisation. 

On doit donc conclure de toutes ces çxpériejices : 

1®. Que tous les corps combustibles contiennent 
desquantités plusou moins considérables d'hydrogène \ 

2**. Que d^tis la combpstion de l'hydrogène et de 
l'o^^igène, la majeure partie du calorique qui se dé- 
gage est fournie par l'hydrogène, et qu'il en est de 
même de tous les autres combustibles. 

De Voxidation. 

Ce quV>n vient de dire de la combustion doit s'ap- 
pliquer à Toxidation^ qui est une combustion des su V 
stances métalliques, du soufre , du charbon , du pfaos- 
phore , etc. ou la combustion de ces substances avep 
des portions d'oxigène. On en doit donc conclure que 
le calorique qui se dégage dans les oxidations est prin- 
cipalement fourni par Thydrogène de ces corps. 
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He l'acklification. 

L'a cidiG cation n'esl que l'oxidalioii portée au plus 
baut degré : ainsi ce qu'on vJeut de dire de l'une doit 
s'appliquer à l'aulre. Dans l'oxidalion el racitlifica- 
lion des corps combustibles animaux , végétaux , elc, , 
le caloriqite qui se dégage est donc dû à la uiiâmQ 
cause que cfliiî qui se déguge dans la combustion du 
gaz inflammable. .. . j 

II y a donc deux phénomènes dans ces oxiid^ir 
tîons et acidifies lions : ■ ,^r,). 

1°. DégagemeiiL ilu gaB hydrogène et combustion, 
d'oiî procède la grande chaleur qui se m^inifeslej,, 

a". Combiniiisuij de l'oxigène, qui tiiignientp Jç 
poid.i du nouveau compose, et qui peut se ti-oiper 
en dlET^renles quanlik-s. Cependant il y a peut-être 
encore dans ces combustions d'autres principes, cunv 






On dislingue plusieurs degrés d'oxidatîon et 4'''ci.- 
âiScatiuu , par exemple, daus le souli~e : j.'i:" 
a) Soufre rouge, ou oxiid^iau .miVii'nu/nF . .. 
h) L'acide suliureux; ... , :| 

c) L'acide sulfurique; 

d) L'acide sulfurique avec excès d'oxigène} - 

e) Moins des portions plus ou moins co^tsidét^al^A 
liydrog^ne. m ri» 

la reapiration et de la chaleur anîrkàîè. 

la nouvelle théorie, la respiration est ro- 
comme une espèce de combusUou , .«ojoiï ^ 
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celle du charbon ou carbone et da l'hydrogène con* 
tenu dâus le sang veineux. La chuleur animalr, dit-r 
on , l'f'sulte donc en grande pailie de celle combus- 
tion ; die est l'effet du calorique qui s'y dt'gage pritt- 
cipalement du gaz oxigène. 

L'auteur combal cette théorie, et expose les phé-9 
Homèiies qui accompagnent la respiration de la rnsn 
nière suivaple s 

1°. Absorption d'une petite quantité d'air atmo^ 
■phërique à chaque inspiration] et par conséquent 
d'an cinquième d'oxigène. 

3°. Production d'acide carbonique par la comht-- 
naison du carbone du aang veineux arec l'oxigène 
de l'air atmoiiphërique absorba. 

3". Produclioa d'eaq, qu dt^gagement parla com» 
binaison du gaz oxigène avec une très-petite por- 
tion d'hydrogeue qui se <légage du sang veineux. 

4". Le sang veineux de noirâtre devieni jîorida 
par l'absoi-ption d'une pai'tie de curhone et d'hydror 
gène. 

5°. Une petite portion de chaleur est produite pa^ 
la combinaison de ces principes. 

6°. Cette chaleur est peu considérable. 

■j". La chaleur des animaux est donc due priov. 
cipalement à d'autres causes; elle provient surtout' 
du mouvemenl musculaire. 

L'homme en repos , ou qui dort à une tenipéL-a«> 
ture modérée , prend froid. 

L'homme qui fait des mouvemens à la m&me temt 
péralure, non-seuleoienl ne prend pas froid, mail 
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ji ces mouvement seul viului», il peut aToîi- tiès- 
chaud , et même èlre couvert de sueur, sans que 
sa respiration aoil sensililement augmentée , ni qu"H 
y ait une plus grande abaorpiion d'air. 

L'animal exposa à des ft-oîds rigoui-eux , et triant 
sans mouvement , peut pc'rir , quoique sa respira- 
tion eoit à peu près la mf me. On peut le préserver 
de la mort en lui raisant faire des muuvemens. 

On voit que les faits nouvelle ment observ**» con- 
finii**nt ee que l'auleur a dit ."ur la chaleur spiVi- 
Ëqiie des gaz, la combustioti , l'oxidation , l'acidiji- 
caliun. la respiration et la cTialfur des animfiux, 
l Journal d« Physique , avril i8i3. ) 

Novvel appareil pour les dialiUationa pneumeilo~ 
chimifjiiea , dans lequel on tubtlHue aux ttits 
ordirmirea Ua volonnes de m&rcure; par JU. Jo- 
teph JUxJrici , docteur en pharmacie. 

Xjevotaîer avait déjà proposé , dans la vue de sup- 
primer les luis, ou d'eu diminuer consîd^rabkment 
le nombre, de les remplacer par des colonnes de iiiei> 
cure de quelques lignes de hauteur. 11 se servait, à cet 
e^t, de bouteille» à double goulot, et établissait la 
communication entre elles au moj'en de tubes de verra 
i triple courbure, etc. (Voyez ses Elément de C/ii- 
mi^i tome 3 , page 1 54 ). Mais cet appareil était coii- 
leux et compliqué, et n'a été emploie que par ui|. 
peli't nombre de chimistes. 

M. JHef^ici a imaginé de construire , d'a|n^ ]• 



pm 



^F^^ 



loG SCI RNCES. 

même principe, un appareil plus commode, daai 
chaque pièce peut être facilemcul ex(:cuL^e daus lei 
Ven-eries. . 

Il se compose d'une cornue el de quatre bouteillea 

La cornue peul être plus ou moins spacieuse, maii 
elle doit avoir un col long tlo dix-buiL pouces envif 
von , donl; l'exlnîmite courbée eu bas prend la dirco) 
lion perpendiculaire dans une longueur de trois i 
quatre pouces. A celte porlion du col est uni ui 
cylindre de verre d'une égale longueur, el assez lai:^ 
pour qu'il reste un espace de quatre à cinq ligues entifi 
lui et le col de la cornue. > : i 

La première bouillie peut êtce d'uiie graodâul 
indéterraintîe , mais il est plus commode de la tenii 
plus grande que les aulrfs. Elle à im col de dei^ 
pouces, dont le diamètre est de quelques lignes plui 
large que le col de la cornue , afin qu'on puisse ïuci 
lement y introduire celui-ci. Un cylindre , autre es- 
pèce de col, environne le premier, mais il est àt 
quelques lignes plus' large que le second col de la <hm 
mie. De cette bouteille sort un lube recourbé,' qui^ 
termine comme le col du vaisseau distilla toire. l 

La seconde bouteille difïere de la première en ol 
que , à un pouce de sa ba.se , naît un tube qui , aprt 
s'êlrc prolongé d'envii-on deux pouces, se change ei 
un ballon capable de contenir une quantité de liquide 
correspondante à celle qu'occuperait dans la boutéiHe i 
la hauteur d'un pouce. A la suite dn ballon , le tubb < 
se continue dans sa première direction, s'élÔTe'-^j 
quelques pouces au-dessus de la bouteilla, dëcritn 
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courbe ,- cl se termine a son exlrémilé comme celle 
da labe de la pi'emière. 

Les deux autres bouteilles soni semblablesà celle-ci. 

Après avoir introduit dans la cornue les substances 
qui doivent fournir le gaz , soit acide , soit alcalin , ou 
tout autre, on dispose sur la paillasse la première 
bouteille vide, ou contenant ce qui est nécessaire 
pour Ja pi^épar^iion ; on vei^e dans les trois autres 
une quantité de liquide qui ne doit pa§ .exc4?der de 
plus d'un pouce l'ouverlure du tube. On introduit le 
col intime de la. cornue dans le col interne de la pre^ 
mière bouteille ; on ajuste de mfnie le tube de la pre- 
mière bouteille dans le col de la seconde, et ainsi suc- 
cessivement pour les autres. 

II ne reste plus maintenant qu'à lutor tout cet 
appareil , opération qui s'exécute: promptemeut -^ en 
mettant du mercure à la hauteur de plusieurs lignes 
dans l'espace qui reâte entre les cols inleiilie et externe 
des bouteilles. La quantité du mercure peut êlrç aug» 
mentée selon le besoin. 

Un des avantages importans de cet appareil, c'est 
qu'il n'est plus besoin de tubes de sûreté , et que, lors- 
que le ix?froidissement a lieu dans la cornue , on n'a 
jamais à craindre que le liquide des bouteilles s'élève 
dans la première d'entré elles qui tient lieu de ballont 

I/appareil que nous venons de décrire a servi à 
M. Merdci pour pi^pàrer , et toujours avec succès > 
de l'étlier, du carbonate de potasse et de l'acide nitri- 
que. On pouvait lui objecter l'impossibilité d'emploieu 
le» colonnes de mercure en remplacement des luts, 
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dans les cas oii lo gaz dégage aiii'ait àa l'action sur 
œélal. Il répond à cette objection , pI assure , d'ap 
son expérience, qu'il est parvenu à iiiterceptei" 
contact du fluide (;lastique avec le mercure , 
Trant celui-ci de quelques lignes de lut gras de mol 
consistance. (Extrait du Giarnale di Fiaica , I 
Sbugnatelli , dont on trouve une Iraducti 
française dans le Bulletin de Pharmacie, cahl 
d'avrU i8i3.) 

Sur la congélation de l'alcool, par M. ffUTTOi 

M. Hulton est parvenu à congeler l'alcool en l'e 
posant dans une buule et un tube de tliei'momèlra 
une forte action frigorifique. U a répété plusieurs f(H 
ses expériences , et il o trouvé enfin, qu'en laissant 
l'alcool exposé un peu plus long-temps au ti-uid, 
devient si solide , qu'en renversant le tubg , ou ne voit 
plus paraître de filet liquide eu dedans. 

La pesanteur spécifique de l'alcool ainsi cong 
^tait de 798 à la température de 62 Fahretilieit 
16 ~ centigrades. 

Il a également ti-ouvé que l'alcool rectifié par' 
procédé de RiclUer, n'est pas parfaitement pur j 
que l'alcool du commerce , dont on obi ient celui 1 
est concentré, contient plusieurs substances étrft 
gères volatiles , que le procédé de la concentration' 
sépare nullement. 

Pour s'assurer de ce fait , il a répété t'expënea 
inir d'autres variétés d'alcool , dont les pesanteurs api 
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cifiques ^taitiit respect ivement 8o3 , 797 *ii 784. La 
pesanleur spécilîqvie de ce dernier fut (éprouvée, le 
theriuouièti-e étant k 66" ( 1 9° ceiitîgr. ) , et c'est pvo- 
bablement lu plus léger qu'on ait jamais obtenu. 
M> Hulton obliul dans tous des résullata semblables; 
les proportions des deux matières étrangères à l'alcool 
pur étaient diHî'rentes, mais il n'a rencontré aucun 
échantillon de ce liquide qui ne les contint L'une et 
l'autre. 

II conclut de ses expériences : 

1°. Que l'alcool le plus pur que Ton puisse obtenir 
par les procédés connus , est susceptible de se geler 
par les procédés qu'il a emploies ; 

3°. Que cet alcool contient au moins deux sub- 
stances ëtrangères, éminemment volatiles, et qu'on 
n'a pu juiiqu à préseut en séparer que par la congéla- 
tion; 

3". Que c'est à ces substances que ce liquide doit 
■on odeur particulière; ei que, selon que l'une ou 
l'autre prédomine, celle odeur est agréable ou désa- 
gréable. 

Observations de M. Nicholson. 

Il est probable que le procédé de M. Hulton poui-- 
^ rail bien consister dans l'emploi de quelque mélange 
éminemment frigorifique qu'il aurait découvert, et 
qu'il ne nomme pas, et dans l'application judicifiuse 
des procédés de M. Walker pour se déiober à l'eflèt 
de la température ambiante; ou bien plutôt qu'il aura 
substitué à ce dernier procédé celui du pio&sseur 
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Leslie pour obtenir le refroidissement extérieur pairi 
l'ëvaporatiori de l'éther dans le vide qui contiendrait i 
un vase plein de mélange frigorifique. On pedt at- s 
tendre de la réputation établie. de M. Hutton comnift j 
physicien, telle disposition d'appareil dans laquelle 
toutes ces conditions se trouveraient remplies. (Biblio^ ■. 
ihèque britannique, mai 181 3.) ^ 
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Sur l existence de Falcool dans le vin y par ' 

M. Gay-Lussac. 

L'auteur s'est proposé de déterminer plus exac- 
tement qu'on ne l'a fait jusqu'ici la véritable époqi]« ^ 
à laquelle Talcool se forme dans le vin y si c'est pen- 
dant la distillation, comme le pensent beaucoap de 
chimistes, d'après les expériences de ^. Fabroni^ J 
ou si c'est au moment de la fermentation, comme j 
le croit M. jBnandey sans en avoir donné des preuves 4 
assez satisËnisantes. ] 

M. Fabroni avait établi son opinion en démon-» 
trant , d'après ses expériences , que l'on ne pouvait . 
point extraire d'alcool du vin , en le saturant de \ 
sous-carbonate de potasse, tandis que l'on retrouvait \ 
en entier, par le mêmei moyen, la plus petite quan- 
tité d'alcool que l'on ajoutait au vin. , - 
' M. Brande prouve jusqu'à l'évidence, que rpDiii€ 
peut point retirer l'alcool du vin par le prooé4^.de • 
M.- FabroniyTaaHs il ne détruit son opinioQ .qa^en 
faisant voir qu'on obtient constamment la tx^&uï» 
quantité d alcool du vin ; en le distillant aux tem- 
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pérattre^ varî^ gS^o , 87°7 , et 82^2. II est cepen- 
dant évident que la tempera lure de 82*2 est encore 
assez ëlevëe pour que Talcool puisse se former pen- 
dant la distillation ; d^où il suit que Topinion de 
M. Fabroni n'est pas encore complètement réfutée, 
ni celle de M. Brande assez bien établie. 

M. Gay-Lussac prouve, dans son Mémoire, que 
l'on peut se servir du sous-carbonate de potasse pour 
démontrer la présence de l'alcool dans le vin , mais 
qu'il fout commencer par isoler les matières étran- 
gères qui sont mêlées ou combinées avec lui, et qui 
s'opposent à sa séparation. 

Le procédé que l'auteur regarde comme le plu» 
avantageux pour remplir cet objet consiste à agiter 
le vifl avec de la lîtharge bien pulvérisée. Il devient 
bientôt limpide comme de l'eau, en cédant à la li- 
tharge sa matière colorante et extractive , et alors 
le sous-carbonate de potasse y démontre aisément la- 
présence de l'alcool. * 

L^auteur dorme une autre prévue de Pexîstence 
de l'alcool dans le vin , aussi concluante que la pré- 
cédente , en distillant du vin dans le vide , à la tem« 
pérature de iS**, qui est, comme on sait, très-in- 
férieure à celle qui se développe pendant la fermen-: 
tatioa i car on obtient un produit décidément alcoo- 
lique. * 

Ces deux expériences mettent hors de doute quef 
ralcool se forflïe pendant la fermentation, comme 
6n l'avait cru généralement avant les expériences 
de M. Fabronù . . 
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L'iluleur tetruiue aua Mémoire, eu faisant vuitl 
que l'on peul ybteiiîi' Valcool absolu tU Rlchter <^fl 
eiupluiaoL la rliaux vive, ou mieux le baryte au I 
lieu de mui-iaLe de chaux. {^Annales de CJUmia^M 
mai i8i5.) ■ 

Sur la prétendue formation de Facide oxalique 1 
dans un mélange d'alcool et d'acide aulfuriqtte, I 
par M. f^OGEL. ] 

M. Cadel-Gassicourt avait annoncé que, par le 
simple conUct d'acide âulfuiique et d'alcool, il pou- 
vait SH formel' de l'acide oxalique. 

M. F'ogel ayant répété ces expérîencea, a obtenu 
en dernier résultat un dépôt blanc cristallin, qu'il a 
soumis à un examen ullérieur. 

('etLe poudre , desséchée à une douce chaleur, 
avait une saveur acide due à un peu d'acide aullti' 
l'Ique qui était interposé, et qu'il a enlevé par dea 
lavages au moyau de l'alcool. Cette liqueur alcoo- 
lique contient uniquement de l'acide sulfurique, et 
pas une trace d'acide oxalique. La poudre ainù lavétf 
était parfaitement neutre; elle ne contenait pas noil 
plus aucune substance du régne organique ; car f. 
cliauilee dans une cornue , elle ne se charhunne pai, 
et il ne se dégage aucun gaz. L'eau bouillante eq- 
dissout une petite quantité, et cette dissolution est 
fortement troublée par l'oxalate d'ammoniaque, ainai 
que par le mui-iate de baryte. Le i-ésidu blanc inso>. 
lubie dans l'eau bouillante devient noir sur-le' 
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en le mettant en contact avec l'hydrogùne sulfure, 
00 bien avec l'hydro-aulfure d'ammoniaque. 

On voit donc aisément que les cristaux qui so dé- 
posent d'un ratlange de parties égales d'acide sulfu- 
lîque et d'alcool, ne sont aulre chose qu'un composé 
de sulfàfe de chaux et de sulfate de plomb. Un mé- 
lange de ao livres d'alcool et d'acide sulfurique n'a 
ddnné que sS grains de celle poudre desséchée. 
{^nnalea de Chimie , mai i8t5.) 

Observations chimiques sur la aépia , ou la liqueur 
noire de la sèche, par M. GRorsR Kemp. 

La s^pia, au sortir de l'animal, est tm liquide d'un 
tKHT brillant, et de consistance un peu visqueuse, qui 
a uiw odeur particulière de poisson et tiès^-peu de 
«areur. 

Od Ta soumise aux épreuves suivantes : 

i". Il se mêle aisémenl en toute proportion à l'eau 
distillée. 11 y reste suspendu pendant plusieura heure», 
sans paraître tendre à aller au fond. Lorsqu'on Elire 
le mélange , une partie de la malière noire demeui-e 
sur le filtre; ce qui passe est un liquide uon visqueux , 
noir , et qui parait être la solution saturée de la sépia 
dans l'eau. 

2*. Lorsqu'on verse la sépia dans l'alcool, elle se 
coagule immédiatement. 

5°. Elle se coagule de même versée dans l'éther. 

4". Les alcalis semblent faciliter la .'tolution de la 
^ë^a dans le dissolvant aqueux. La potasse fait passer 
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sa couleur au brun, mais l'ammoniaque ne l'aSKlC 

point. Après avoh' été desséchée par 1 evaporation, U 

sépia a paru légèrement soluble dans les alcalis Qxeff 

et dans l'alcali volatil , mais sa couleur n'en a point ébi 

changée. 

S". Lorsqu'on a sonmis à l'i^bullition une soluilooi 
de sépia saturée, la sdpia s'est coagulée. 

6°. Mais lorsqu'on a fait bouillir une solution faible 
il n'y a pas eu de coagulalion. 

y". La sépia, qui avait été précipitée de la solution 
par l'ébuUitiou , fut soluble par l'acide nitrique aidé 
de la chaleur. 

8°. Après qu'on eut séparé par les Ëltrations la 
sépia que l'ébullition avail coagulée , la teinture dé 
noix de galle produisit un précipité dans le liquida 
que la fîUration avait rendu tiansparenL 

9°. L'addilîon de quelques gouttes d'oxiniurlale de 
mercure à une autre dose de ce mÉine liquide, pro- 
duisit un pi'écipité brun clair. 

io°. Les acides sulfurique , nitrique et muriatiqne, 
pri^cipilent la sépia de sa solution aqueuse ; le premier' 
et le dernier sans changer sa couleur; mais l'acide nî-j 
trique la lit passer au brun au bout d'un ou de deiti^ 

11°. L'acide oximuria tique ne précipita point It' 
sépia dans sa solufion aqueuse. Mêlé à celle solutionn' 
dans la pi-oportion d'une partie d'acide sur trois de la 
solutJun , il ne changea point sa couleur ; maïs à par- 
ties égales, il la fitpasser au brun. 

13°. La sépia , après avoir été desséchée par VéTapo»- 
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nlion spontane'e , devint iiisulublc dans l'acide oxî- 
muria tique. 

i5°. X^ solalion d'oxiranriate de mercure ajoutée 
à celle de sépîa dans l'eau, produisit un précipité 
aboadant. 

i4°. Le nitrate d'argent précipita la si^pïa dans sa 
solution aqueuse, mais sans altérer sa couleur, 

iS". Jlenfutpiccis^ment de même avec la solution 
lie sulfate de fer. 

Les exptîiiences qui précèdent, et particulièreraeat 
celles n"" 2, 3, 5, 6, 7, 11 et i5, senibleiil indiquer 
que lu SL^piaestprincipalemetit composée d'«/AMww'/ze; 
les expériences 8 et 9 auuonceut la présence de la 
gélatine. 

Le peu d'effet des acides nitrique et oximurialiqne 
sur la s<jpia, montrent qiid cette couleur a la précieuse 
qualité d'être très-durable. Le docleur Lei^h nous 
apprend, que s'étant servi, il y a dix ans, de la sépia 
eu guise d'encre , les caractères tracés aiora out en- 
core leur noirceur première. 

Plusieurs auteurs uut aflumé qne l'encre de la Chine 
u*ëtAÎt autre chose que la sépia desséchée. Voici ce 
qu'un homme très-instruit a maadi; à l'auteur à ce 
sujet. 

« J*ai tout lieu de croire qu'il n'entre pas un alûme 
» de rfpia dans la composition de l'encre de I a Chine ; 
itU leinte de ces deux noirs est très-différente , et la 

îëpia est aussi supérieure à l'eocre de la Chine , soua 

le rapport de la comtnodilé de l'usage , que l'encre 

de k Chine l'est au simple noir de fumée. Je ne veux 
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)) pas dii-e qu'il forme des ombres plus claires, iUaîlV 
» l'encre de la Chirie se sèclie beaucoup plus vite que j 
» la sépia , circonstance nuisible lorsqu'il s'agit de faire J 
» une ombre pâle fort «;tendue.La sëpia a un auti-e 
» avantage sur l'encre de la Chine ; c'esl que si l'on a | 
» donné une fausse teinte ou fait uu faux trait à la 
» sëpia, on peut l'eFfàcer à l'eau, tandis que l'encre 
)i de la Chine une fois séchée sur le papier y devient 
)i indélébile. 11 existe encore d'autres dilîerences entre 
» ces deux matières colorantes ». 

M. Grouer Ketnp finit par recommander aux ar- 
tistes qui, demeurant sur les côtes, peuvent se pro- 
curer la sépîa de première main , le procédé suivant 
pour la conserver. 

Api-ès avoir enlerë avec précaution la Teasie qui 
renferme le noir, et eu avoir lié l'orifice pour que le 
liquide ne s'échappe pas, on ouvre celte vessie dam 
une jatte, et on pi-omène le liquide sur lonte sa sur- 
face, pour que l'aclion de l'air le dessèche plus promp- 
teraent et avant que la fermentation putride ait pu 
l'aLlaquer. {Journal of natural Philosopky , janvier 
iSx3. Une traduction française se trouve dana la 
JBiltliotkèque britannique , cahier de mara i8iS.) 

Nouvelles expériences sur Fanalyae da aoufre 
liquide de M. Ljmp^dius, par JW. f^AV- 
quELIN. 

M. Lampadius ayant distillé du sulfure de fer au 
maximum avec du charbon, obtint un produjt li- 
quide volatil contenant du soufre; ill'apptla alcool de ■ 





soufre , el pi'tsuma qu'il élait fornu! de ce combus- 
liltle et d'hydrogène. 

MM. Clément et Deaormea oblinrcnt le même 
produîl en faisant passer du soufre sw du charbon 
rougi dans un tube de porcelaiue; ib le regardèi'eat 
comme une combinaison de soufi-e et de carbone j et 
l'appelèrent soufre carburé, 

M. Derthollet fils chercha à prouver par de noit- 
relies expériences Topinion de Lampadiua ^ et à 
dt'monti-ei' que parmi les faits cités par Vf M. Clément 
et Désarmes , il n'y eu avait pas uu qui prouvât evi- 

Ed^'mmeot l'exisleuce du carbone dans le soufi-e liquide. 
M. Clément imagina ensuite une expëiience qui le 
Bvainquit de l'ejiistence du carbone dans le soufre 
iii^uide; elle consistait à faire passer ce pi-oduit sur du 
fer rougi dans un tube de porcelaine ; le soufre s'unis- 
sait au fer, et le carbone restait mélangé avec le sul- 
^Bfare métallique. 

^^L Cette expérieuce fut con&rraée ensuite par M. Clu- 
^^MÎ, avec celte dîSereuce, que ce chimiste se servit de 
^^■ûvre au lieu de fer. 11 annonça en même temps dans 
^^pfc Ihfémoire présenté à Tlnstilut , que le soufre liquide 
^^taît formé de carbone 28,49 ' ^^ radical de soufre 
58,67, d'hydrogène 5,86, dazolc 6,98. 

MM. BerlhoUet, Tkenard et f^auqueliii ayant été 
chargés de vérifier Ita résnIlaU de M. Ciunei, M. Vaur 
qutiia fit les expéiieuces suivanLes : 

. n fit passer a3 gr. i55 de soufre liquide aor 55 

;sde cuivre rougi dans un tube de porcelaine; 
ljEr.,5 de aoufie liquide passèrent sans se dûcoroposer, 
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el furent condensés dans un pelil flacon i-efroîdi par 
un mélange de .-pel et de glace. Il y eut un demi-litre 
de gaz qui nViaîl anire que l'aii' du vaisseau salure 
de vapeur de soufre liquide. 11 était mèié d'un atome 
d'acide carbonique-, il ne contenait pas d'hjdro- 
gène sulfuré , car il ne noircissait pas l'acétate de 
plomb. 

Le cuivre relirédu tube se trouva peser ^2 grammes, 
il avait donc augnieulé de 17. Or, ces 17 grammes 
réunis aux 4 gr. 5 de soul're liquide non décompo^ 
^31 gr. 5. Ces 21 gr. 5 soustraits des 25 gr. i35, 
donnent 1 gr. 6.J5 de perte. Cetle perte est due an 
soufie liquide qui s'est mêlé à Tëlat de vapeur à l'air 
des vaisseaux. 

M. C/wse/ avait annoncé que la portion du sonfi"6 
liquide qui s'élait condensée dans le petit flacon, dif- 
férait du suufreliquide en ce qu'elle élait plus carburée" 
et moins hydrogénée, et eu ce qu'elle élait beaucoup^ 
plus difticile à décomposer par l'action du cuivre^— 
mais M. faiiguelin a prouvé qu'il n'y avait aucun» 
différence entre ces deux liqueurs. C'est ce cjui résulte' 
des expériences suivantes ; 

M. f^auquelin fit passer très-lentement les 4 gr. 5i 
de soufre liquide, qui n'avaienl pas été décumpost 
dans l'expérience précédente, sur ao grammes dei 
cuivre cliauBi^s dans un tube de verre luté. Il ne sk 
dégagea pus un atome de gaz, et il ne se condeoilft 
aucun produit liquide. Le cuivre augmenta dans c'etta 
expérience de 4 gr. 5; il n'y avait donc en que 0,4 
grammes de pei+e, el encore faut-il attribuer unq 
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partie de celte peile à au glubute de aoufie laisse pai- 
la L'queur. 
Il n^sulte éridemment de ces fait» : 
i'- Que si dans la preoiiùie expérience on avait 
emploie plus de cuivre, et si la vapeur de soufre 
Lquide avait p.-tss<J plus lentement sur ce mtftal, le 
souEre liquide aurait lété dt-cumpose en totalilë; c'est 
ce que des expériences ultéiieurea ont prouvé. 

a°. Que s'il y a de l'iiydrogène dans le soufre li- 
quide, il faut qu'il sesoilcombinéaucuivreenmème 
temps que le soufre , puisqu'il ne s'en est pas dégagé 
un atome à l'état gazeux. 

Pour s'assm-er de la présence de l'hydrogène dans le 
soufre liquide, VI. Fauquelia a fait une analyse 
exacte des matières restées dans le tube. En consé- 
qnence , sur les 7 't gr. de sulfure de cuivre obtenus par 
la première expérience , il eu prit 10 qu'il traita à une 
douce chaleur avec 8 parties d'acide nitrique à 52' 
^teodu de B parties d'eau. Lorsqu'il ne s'est plus dé- 
gagé de gaz njtreux , il a laissé déposer la matièie non 
dissoute et a décanté la liqueur, lavé le résidu , et l'a 
ensuite retraité avec l'acide nitrique ; celui-ci ne lui a 
rien enlevé. 

Le résidu pesait , après avoir été bien lavé et séché, 

1 gr. 5i i il était léger et d'un noir brillant. Pour voii: 

p. cppteuait du soufre provenant de la décomposition 

A^lttirure de cuivre par l'acide nitrique, on le fit 

kaafîér dans une petite cornue remplie d'acide car- 

ique; il s'est sublimé du soufre, et il est resté 

i: gp. d'une matière noire q^ui avait toutes les pro- 
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pri^t^s du charbon. Ct;lui-ci brûlait sans rt'pandre 
l'odeur d'acide sull'ureux, et laissait une trace de cuivre.' 
Celle exp^iieiice, lépiïlée plusieurs fois avec de» 
doses diflereiites d*acide tt d'eau , el variée de diffi^ 
i-enles manières , a donné constamment les m&mea 
résultats; cependant il restait eucore à s'assurer si 
l'acide nitrique ne brûlait pas une portion de carbone. 
Dans l'expérience qu'il a faite à cet efFft, en faisant 
passer le gaz nitreux qui se di-gage de la dissolulioa- 
du sulfure de cuivre dans de l'eau de baryte, il a vu, 
qu'il n'y avait pas de production de carbonate; tou- 
tefois ou avait disposé l'appareil de manière que li 
bouclions fussent assez éloignes de l'acide nitrique 
pour n"eu êlre pas attaqués; dans le cas contraire 
l'eau de baryte se troublait et laissait déposer un atome 
de carbonate. 

11 suit de cette expérience, que les lO grammes d& 
sulfure ayant donné o,54 de charbon, les 72 
auraient duuué 2, '148! cette quantité provenant de 
17 grammes de soufre liquide, indique que 10( 
contiennent i4/i. 

Nous avons dit que le cuivre avait augmenta de 
17 gr. dont il y avait 2 gr. 448 de charbon; voyon» 
maintenant si les ]4 gr. 552 restant, sont avec !• 
cuivre dans le rapport de la composition du sulfure*, 
M. fauquelin a trouvé que 100 de sulfure ^Bi 
cuivre contenaient ai de soufre ;conséqueuini«il leA 
55 grammes de cuivre mis en expérience, doivea 
avoir absorbé pour leur sulfuration i4 gr. 60 d( 
soufre; or, dans l'expérience, ils ont augmenté df 



i4 gr. 552. On a vi^iifiécetaccoid en faisant l'analyse 
du sulfure de cuivi'e formé dans l'exp^îrience. 

Enfin, ce chiaiisle a confirmé louscesrésullalsde 
la manière la plus directe et la plus simple , en faisant 
l'analyse du sulfure de cuivre formé dans l'expërience 
aà 4 gr. 5 de soufre liquide furenl compWtemeaL dé- 
composes par 20 grammes de cuivre; il a vu que le 
poids dn cbarbun et du soufre, sépares du cuivre, 
représentait assez exactement celui du soufre liquide 
décomposé. 

D'après ces feils, M. f^auquelin n'hësite pas & 
penser que le soufre liquide de Lanipadlus est com- 
posé de charbon et de soufre, ainsi que MM. Clément 
et Desormes l'avaient dît, et que ces corps y sont 
dans la proportion de 

Soufre 85,5 

Charbon i4,5. 

^j4nnales du Muséum d'ffiatoire naturelle, 
cahier iio. ) 

Sur les hydro-sulfures , par M. Thenjrs. 

1". Lorsque l'on met en contact une solution d'iiy- 
drogène sulfuré, saturée dliydrogènc sulfuré avec 
du soufre, il se dégage d'aulanl plua d'hydiogèue 
sslfuré, et il se dissout d'autant plus de soufre, que 
la température est plus élevée. La quanlîté d'hydi'o- 
gèûe sulfuré dégagé, et la quantité de soufre dissous, 
lont très-faibles à la température ordinaire; elles sout 
considérables à celle de l'eau bouillante. Mais lorsque 
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la solution d'hjdro-sulfiue, au lieu d'être saluree, est 
avec ua excfis auEGsaiit d'alcali, elle ne laisse pas dé- 
gager sensibleoicDt d'hydrogène sulfurt', même à la 
chaleur de l'ebullitioa, quoiqu'elle dissolve au moins 
tout autant de soude ijue dans son éliit de saturation* 
Tel est l'hydro-sulfure de baryle qu'on obtient en 
traitant le aiiliuie de baryte par Teau bouillante, Bi- 
trant et laissant refroidir la liqueur. Il suit de la : 

1. Que l'hydrogétie sulfure , le soufre et les alcalis 
ont la propriété de former des combinaisons triples 
très-variables; 

■J. Que loules ces combinaisons contiennent moins 
d'bydrogène sulfuré que les hydro-sulfures, et 

3. Qu'elles en contiennent d'autant moins qu'elles 
contiennent plus de soufre, et i-éciproquemenl. 

2°. Les hydro-sulfures laissent dégager à la cha- 
leur de l'ébullition une plus ou moins graode quan- 
tité de l'hydrogène sulfuré qu'ils contiennent , el 
■prouvent par conséquent une décomposition plus 
ou moins grande. L'hydro sulfure de magnésie se 
décompose complètement à cette température; celui 
de chaux se décompose presque complètement. Ceux 
de potasse et.de soudt: deviennent tt'èâ-alcalins, maiS' 
point assez cependant pour que le soufre ne puis^ 
point encore en dégager beaucoup d'hydrogèae sulj- 
furé à l'aide de la chaleur. 

5". En faisant bouillir les hydrogènes sulfurés avep 
un excès de soufre , ils passent lous à l'état de sulfures 
hydrogénés, ou de corps formes de soulre hydrogéné 
et de bases saliftables. 
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4". On obtient l'hydro-sulfure d'ammoniaque sons 
forme de cristaux aiguilles , en faisant pcendie au fond 
d'nn flacon entouré de glace, du gaa hydrogène sul- 
tuTé et du gaz ammoniac. Cet hydro-sulfure est in- 
coloi-e; il devient jaune tiM promplenienl par k' con- 
tact de l'air, et passe à l'iStat d'hydrosulfure sulfuré: 
il est très-volatil ; aussi, à la température ordinaii-e, 
se Bublime-t-il peu à peu à la partie supérieure des 
flacons dans lesquels on le conserve. On peut mfme, 
par ce moyen, le séparer de l'hydro-sulfure sulfui-é 
qu'il pourrait contenir; il prend alors la forme de 
hnies très-longues et très-transparentes. 

5°. Lorsqu'on fait passer tout à la fois du gaz am- 
moniac et du soufre clans un tube de porcelaine rouge 
de feu, il en résulte un dégagement de gaz azote et 
de gdz hydrogène, et la production d'une grande 
quantité d'hydro-sulfure d'ammoniaque sulfuré cris- 
tallise. Si l'on met cet Iiydro-sulfnre sulfuré dans itn 
SacoD,il se sublime, dans l'espace de quelques jours , 
de l'hydro-sulfure , sous forme de lames semblables 
à celles dont on a parlé n" 4. 

6". Il ne se dégage pas de gaz azole dans la prépa- 
ration de la liqueur fumante de Boy le , d'où il suit 
que l'hydrogène de l'hydrogène sidfuré qui entre 
dans la coraposilion de cetle liqueur, provient pro- 
bablemeat de l'eau, soit de la chaux, soit du mu- 
riale d'ammoniaque. 

7°. Le sulfure hydrogéné d'ammoniaque sature 
de soufre, c'est-à-dire, celui qui a une consistance 
oléagineuse, et qu'un obtient eu mettant en contact 




jk ta temporal me ordiuaire, le soufre et la liqueur 
fumante de Boyle^ laisse déposer beaucoup de soulire 
en l'tïteiidant d'eau. L'eau le trouble encore, même 
après l'aïoir mêlé avec beaucoup d'ammoniaque 
liquide. 

8». Le sulfure hydiogéné d'ammoniaque le plu» 
saturé de soufre répand de légères vapeurs dans Tairi 
mais pour qu'elles soient visibles, il faut mettre le 
sulfure hydi-ogéné dans un vase à col étroit , 
exemple, daus une petite épi-ouvette, et ensuite pi 
cer l'extrémité de celle «'prouvette entre son œil 
la lumière. La liqueur fumante de Boyle n'est mêi 
bien fumante que dans cette circonstance. En eHe 
elle répand beaucoup de vapeurs en la mettant di 
une éprouvette, et en répand à peine, ou met 
répand point , en la mettant dans un verre à pied; 
phénomène facile à expliquer, en observant qne 
l'air se renouvelle plus facilement dans le dernier 
cas que daoa le premier, et en se rappelant que ce 
fluide a la propriété de retenir ù l'état de gaz, ainsi 
que l'a démontré M. Berthollet , le corps quel qu'il 
soit qui, en se précipitant, produit les vapeui's. 

g". La liqueur do Boyle répand des vapeors 
épaisses et pendant long-temps, dans une cloche 
pleine de gaz oxigène ou d'air ; mais elle en répand 
à peine, et seulement pendant un instant, dans une 
cloche pleine de gaz azote ou de gaz hydrogène j 
les résultats sont les mêmes dans les gaz secs ou hu- 
mides. Ces expériences doivent être faites de la m» 
nière suivante : 
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On prend un petit tube de verre fermé par un 
bout ; on y met une certaine quantité de liqueur 
fumante de Soyle , on Je bouche et on l'abandonne 
à lui-iiii:nie pendant plusieurs heures , enfin jusqu'à 
ce qne les vapeurs qui s'y forment soient parfaite- 
ment dissipées; alors on introduit ce tubo à travera 
le mercure sous la cloche pleine de gaz, par exem- 
ple , de gaz hydrogène pur , et on ie débouche avec 
uii fil de fer, etc. 

D'après cela , il paraît que l'oxigène est une des 
principales causes de la propriété qu'a la liqueur de 
Boyle de fumer dans l'air; et que c'est probable- 
ment en la faisant passer à l'état de sulfui-e hydi-o- 
géné, et peut-être en partie à l'état de sulfite, qu'il 
contribue à la rendre fumante. [Araïaîes de Chimie, 
a" 2I8, et Journal des Mines, octobre i8i3<) 

Expétiencea sur le gaz hydrogène potassié ; 
par M. Sementini , de Naples. 

Pour décomposer la potasse et la soude par l'inter- 
mède du 1er incandescent, M Setnentlai a imaginé 
le procédé suivant. 

On courbe uu canon de fusil à peu près dans la 
forme de la lettre S. La partie du cauon qui traverse 
horizontalement le fourneau , et qui renferme les 
tournures de fer, est garnie d'un lut réfractaire, et 
immédiatement à la sortie ascendante , le canon a été 
rétréci à la forge , de manière à être réduit à un trou 
d'une ligne de diamèti'e ; au-dessus de cet étrangle^ 
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ment le canon conserve son âîamèlre. La vis ordi- 
naire <}iil ferme la calasse , après avoir été une foia 
ouverle, à l'ttau, conserve la faculté de se tournwl 
fucilenieut , et elle Joint assez bien lorsqu'elle ert* 
serrée à tond , pour feimer tout accès à l'air et faîrei 
fonction de robinet. Au bout par où le gaz doit aortiri' 
on adapte au canon un tube de sûreté , dont l'extrë^ 
Tuité plonge dans une cuve à mercure. 

On commence par chauffer à blanc la partie dfc 
canon qui traverse le fourneau , et sa chaleur c 
niquée fait rougir ce canon jusqu'à quelques Hgneft 
au-dessua de l'élrangleraent. A celle i^poque de l'opé^ 
ration, on enlève la vis de la culasse, et on laiss 
tomber dans le canon un petit cylindre de potassi 
caustique. On refenne promptemenl : L) polasse arrivAl 
à rt;Uanglenient,y trouve le canon rouge, se Fond el 
passe peu à la fois par la petite ouverture jusqu'au} 
tournures de fer, où ellese présente à letut de vapeur, 
et se décompose en potassium, dont les vapeura s»: 
sublimenten solide clans la partie ex: térieure du canon 
que l'on maintient fraîche pendant l'opt^ration. II a 
dégage une abondante quantité de gan , el la cessaliuil) 
de ce dégagemeut est l'indice le plus certain que la 
potasse est toute passée. On introduit alors une seconde 
dose d'alcali, ou referme, on observe le dt'gagemeUB 
dugaK,ct on introduit de la nouvelle potasse jusqa'ti 
ce que ce dégagement cesse ; l'opération est alors teev 
minée. 

L'auteur a recueilli le gaz dans des cloches séparées^ 
et lui a reconnu les propriétés suivantes : 



CHIMIE. 127 

!•. Le gaz est plus lourd que le simple gaz hydro- 
gène; 

2**. Il s'enflamme à toute température , au simple 
contact de l'air atmosphérique ; 

5®. Après la combustion , la potasse se trouve régé- 
nérée , comme il est facile de le reconnaître avec le 
sirop dé violettes ou la teinture de curcuma 5 

4^ Il est très-dilatable par l'action de l'électricité ; 
mais ainsi dilaté il à perdu la propriété de s^enflammer 
de soi-même; 

5**. Il perd aussi la propriété de s'allumer sponta- 
nément par le contact de l'eau. 

Ce gaz , après un temps qu'on n'a pii déterminer 
avec précision, perd la propriété de s'enflammer 
spontanément, mais quelquefois il la conserve au- 
delà d'une heure. Il est à croire que la permanence de 
ce gaz est en raison de sa sécheresse 5 et, en eflèt, 
lorsqu'il est plus nébuleux, il ne conserve pas aussi 
long- temps la propriété de s'enflammer spontanément. 

Outre le gaz dont on vient de parler, il y en a une 
seconde espèce qui consiste dans une solution au m£- 
nimum an potassium dans le gaz hydrogène. Ce gaz 
s'obtient toutes les fois qu'on répète l'opération de 
l'extraction du potassium , et que l'autre gaz ne s'ob- 
tient pas, ce qui est facile à reconnaître par le défaut 
de combustion, lorsqu'il vient en contact avec l'air. 

Ce gaz contient le potassium au minimum: ainsi 
il n'a pas la propriété de s'allumer spontanément; 
njais lorsqu'on l'allume avec une bougie après sa com- 
bustion , il laisse la potasse régénérée. 
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Le gaz hydrogène qui, quoique salure au maxi- 
mum de potassium. , a ^td en contact avec l'eau , est 
du m&iiie genre. Celui qui a perdu de soi-même la 
pi'oprit'tt: de s'allumer, et celui qui a éLé dilaté pai 
l'éleclricité , sont encore de la même nature. Dans ce» 
cas donc, le gaz hydrogène abandonne une portion 
seulement de potasiium, et en retient mie autre. 
Ainsi l'auteur reconnaît deux qualités de gaz hydro- 
gène comliiné avec ]e potassium; c'est-à-dire, gaz 
hydrogène potasaié au maximum et au minimum. 
{Annales de Chimie, mars iSi3.} 

Sur un phénomène que présentent la baryte et la i 
strontiane , lorsqu'elles se combinent rapidement 1 
au gaz muriatique; par M. Chevreul. 

Pour démontrer le dégagement d'eau qnîa lïea loiW 
quelegaz muriatique se combine aux bases salifiablea 
sèches, l'auleur remplit de mercure unepetile cloclie 
de verre recourbée. Il y fit passer du gaz muriatique, 
et ensuite il introduisit dans la partie recourbce un 
morceau de baryte caustique, provenant de la dé- 
composition du nitrate de cette base. Il cIiauBà la 
baryte avec une lampe à l'esprit de vin, le gaz ss 
dilata, ensuite il J'ai absorbé; la baryte répandit 
alors une belle lumière rouge, et il se dégagea beau- 
coup de cfialeur, car le muriate qui se forma se 
Jbndit. 

Quoiqu'on u'eût emploie que peu de gaz, cepen- 
dant il se condensa une quantité d'eau semible sur les 
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^nroisdela cloche. MM. GaY-Lus.iac et Thenard , 
en raUaiil passer du gaz muriatiqiie sur la baryte 
cliaulTfie dans un lube de verre , avaient déjà obseryé 
ce dernier pWnoniène; mais leur manière d'opérer 
ne leur a pas permis d'observer le dégagement de 
lumière, parce que dans leur expérience le gaz ne 
passait que successivement sur une grande masse de 
baryte, et dès-lors le dégagement de lumière, s'il a 
Jieu, n'a pas du être sensible. 

La slronliane parfaitement pure a priSsenté les 
mêmes phénomèaes que la baiyle; mais dans ce cas 
il faut placer la partie de la cloche qui la contient au 
milieu des charbons. Lorsqu'on fait rexpérience dans 
l'obsciirit(î, la lumière qui se dégage est des plus écla- 
tantes; on ne peut la comparer qu'à celle d'une com- 
bustion TÎve. 

Ce Êiit est du genre de ceux qui prouvent que le 
diJgagement de lumière qui a lieu dans lacliou chi- 
mique des corps, n'est pas toujours produit par une 
oxigénalion-, qu'il peut l'être par toute combinaison 
dont les él^mens se condensent beaucoup, et qui se 
fait asfc rapidité. Ce fait &st analogue à ce qu'on ob- 
serve dans l'exliuctiun de la chaux , et dans la combi- 
naison de plusieurs métaux avec le soufre. 

M. Chevreul a chauffé de la cbaux dans du gftz 
murîalique , pour tiavoir si elle se conduirait comme 
la baryte et la slrontiane, mais il u'y a pas eu de 
iLimiéresensible; cependant le gaz a été absorbé rapi- 
dement, etlemurialede chaux s'est fondu. Au i-esie, 
il est possible que la lumière du combustible que Toit 
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emploie diiiis l'expéiittice pour cliauflui- la chaux, 
reride insensible ci'llc qui peut être dégagée lora de la J 
comliinaison. ( .-/nnales du Muséum d'Hisloire | 
naturelle , ii° i 07 et 1 08. ) 



Expériences sur un acide nouveau, pa\ 
M. Hrjcoxaot, 



L'existence particulière de cet acide vient d'être 
coustalée par M. Braconnol, d^ins la série nombreuse 
di's siibslances qui passent iminédiatemeot à l'aces- 
ceiice. 

Pour l'obtenir on prend «ne des subslances dont il 
s'agit, du riz, par exeiniple, déSayo dans l'eau. On 
expone le mtîlange ù une douce lempi'ralure, jusqu'à 
ce qu'il soit parvenu au dernier pi-riude d'acidité , puis 
on rapprocbe la liqueur fillrëe jusqu'en consistance 
d'extrait, que l'on traite par l'alcool bouillant, jusqu'à 
ce que le liquide soit chargé de l'acide , et ait séparé 
la plus grande parlie des malières élraugèi-es. 

On évapore la liqueur alcoolique tirée au clair, 
puis ou y projette de i'oxidc de zinc délayé dans l'eaa 
bouillante; il en résulte un sel peu solubic, lequel 
purifié et l'edissous dans l'eau, puis décomposé par 
un excès de bai-jte, produit une combinaison que 
l'on décompose ensuite en y Tersant avec précaution 
de l'acide hult'urique aflaihli, qui élimine la baryte et 
laisse l'acide végétal dans loule sa pureté. 

Cet acide , évaporé en consistance de «rop , ne cris-> 
lallise point , et a une saveur aigre très- forte, flxposrf 
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au feu , il se ducompose comme la plupart des autred 
acides végélaux, el donne pour résultai de l'acide 
acétique et du charbon. 

Toutes les substances qui passent imm^diatetnent à 
l'acescencc, paraissent propres à la gf'néiation de cet 
acide. M- Braconnât l'a obtenu du riz, des haricots, 
des pois , du jus de betterave fermenlù et aigri , d'une 
eau sure préparée avec dn levain de boulanger. Il a 
retrouv»5 le même acide dans le lait aigiî , et par con- 
séquent dans Tacide lactique de St'heele , mais masqué 
par beaucoup de matières étrangères. 

La clas^e dw substances qii, avant de s'aigrir, 
subisse ai la rermcnljlion alcoolique avec une certaine 
énergie , ne lui a point pain propre au développement 
de cet acide; ainsi il ne l'a point retrouvé dans le 
vinaigre , la bière aign'e, et le sucre fermenté et aigri. 
Les caractères spécifiques de cet acide le distinguant 
de tous ceux du règne organique , il fallait le désigner 
par quelques noms simples. M. Braconnât n'ayant 
pu trouver nue dénomination rigoureuse qui rappelât 
sans équivoque quelques-unes de ses propriétés les plus 
tranchantes , a proposé de le nommer acide nan- 
tèiqtie, pi'éFérant un nom instgnîGant à tout autre 
dérivé de propriétés , qui pourraient être communA 
avec d'autres acides analogues à celui-ci. Il est cepeli- 
ikntà désirer que lauleur eu substitue une autre, ou 
relative aux propriétés caraclériatiquesde l'acide n 
veau, ou à la naluit) particulière des substances qui i 
servent à la produire. [Annale» tU Chimie, avril 
■'1.3.) 
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, ^nafyae du aang humain, par M. Berzeliits. 

Le saitg humain ressemble dans sa composîlion à 
celui (lu bœuf, mais le coagulumdusiiugde l'homme 
est plus aiséineiit dtcompose par l'eau, el la fibriue, 
ainsi obtenue , est plus transpareule; st'chée , elle ne 
monle pas à plus de 0,70 sur 1 oou parties. La fibrine 
humaine a les mêmes propi-i^liîs que celle du bœuf, 
mais elle est plus aiséuieul incini-rt-L';la cendi-e blanche 
conlicnt des phosphates de cliaux et de magnésie, et 
un peu de carbonate de chaux et de .soude. 

La matière colorante du sang humain est aussi chi- 
miquement la même que celle du saug de bœuf, mais 
elle est plus aisément réduite par le feu au même élat 
de cendres jaunes , ce qui pai-aît prouver qu'elle con- 
tient moins d'azote on d'ammonium, 

Cent parties de matière coloraute sèche du sang 
humain, donnèrent quinze parlies de cendres, dont 
trois parties furent dissoutes par l'eau, qui devînt 
alcaline ; en saturant par l'acide acétique , et mêlant 
avec du muriate de baryte, ou obtieul un prtïcipité 
de phosphate de baryte abondant et soluble dans un 
excès d'acide rouiiatique. Cette solution actflique ne 
contient aucune trace d'acide muriatique ou dépotasse. 
Il paraît donc que la soude, l'acide phosphorique et 
les phosphates terreux , sont les pi-oduits de la com- 
bustion. Quant à la portion de cendres de la matière 
colorante, qui était insoluble dans l'eau, elle était 
composée des mîmes substances, et en même propor- 
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ùon , que le sont les cetiJrcs de la matière coloiaute 
du sang de bœuf. 

Le siîrum du sang humain est composta, suivant lei 
expériences de l'auLeiir , des substances suivaults s 

Eau 905 . o 

AUmmine 80.0 

Substances solubles dans l'alcool , saveur : 

Uunate de potasse et de soude 6 "J 

Lactste de sonde uni à une matière ani- \ 10, 

malcV 4 j 

Substances solubles seulement dans l'eau, 1 > 
savoii- : - » 
Sonde , phospliare de soude et un peu de ma- 
tière animale 4.1 

999-' 

!L'albamine humaine est plus aisément ineinéree 
que celle du bœuf, elle coalieut plus de soude «t de 
pho^hate de soudu. Cent pailles d'albumiue aèclio 
dotnieut douze parties de cutidi'eii calcinées. 

On tiouve dans le sang humain li-ois fois phis de 
mariâtes que dans celui du boeuf; ce qui est dû sans 
doute au sel dont l'homme fuit us;ige pour sa iuiuitI- 

ire. he sang humain contient une plus giaude pro- 

irtion de muriate de polasse. 

Exi gémirai, la grande ressemblance qu'il y a dans 
la composition du sang humain et dans celle du bœui' 
est remarquable, et peut expliquer les phéiiomèue» 
obseiTés dans les expëi'îences de la transfuuoni 
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Résultats généraux de l'analyse du êang. 

1°. Le sang est composé d'une partie qui esl liquide 
fit homogène, et d'une autre qui est seulement sus- 
pendue , et qui se Si'pare spoiilant'menl à l'élu L de repos. 

2°. La partie liquide est une sulutiou de beaucoup 
d'albumine avec un peu de fibrine, l'une el l'autre 
combinées avec la soude. Elle confient aussi quc-lquea 
autres substances salines et uiiimales, mais en très- 
petite quantité. 

3°. La portion qui est suspendue, est de la malièie 
colorante; elle diSëre de l'albumîne surtout par 8a 
couleur et son insolubilité dans le sérum. Sa couleur 
semble être duc au fei*, dont elle contient f p. | ett 
poids; mais ce fer ne peut en être séparé aussi long- 
temps que cette matière continue à être de la matière 
colorante. La séparation ne peut élre produite que 
par la oombuslion ou par des acides concentrés, 
agens qui décomposent entièrement la substance avec 
laquelle ce métal était combiné. La matièie colorante 
ne peut être produite artttiGÎellemeut en unissant 
l'albumine avec le sous- phosphate rouge de fer. 

4°. La fibrine, l'albumine et la matière colorante 
se ressemblent si intimement, qu'elles peuyent être 
considérées comme les moitîlicalions d'une seule et 
même substance. L'auteur les appelle, en parlant 
d'elles collectiTement, les parties albumineuses du 
sang. Ces trois substances produisent des phosphate^ 
teiTeux et du carbonate de chau^t lorsqu'elles sont 
décomposées , mais n'en contiennent point, et le sang 
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lui-même ne contient pas en solution des phosphates 
terreux, à nioin-s qu'ils ne soient en trop petite quan- 
tité pour être aperçus. 

5**. Les parties alburaineuses du sang s'unissent avec 
les acides , et produisent des composés que Ton peut 
nommer salins. Ceux-ci , lorsqu'ils sont neuti^es , se 
dissolvent dans l'eau , et se séparent en ajoutant un 
excès d'acide. 

Il faut cependant excepter les acides acéteux et 
phosphoriques, car un excès d'un de ces acides forme, 
avec les parties albumineusos , un composé soluble 
dans l'eau. L'acide nitrique digéré avec ces parties, 
produit un composé insoluble , formé d'albumine , 
ayant subi une altération , et d'acide nitrique et ma- 
lique. L'albumine conserve la propriété de se com- 
biner avec les acides dans quelques cas , même après 
avoir subi les changemens produits par les organes 
fiécrétoires ; c'est ce qui arrive dans la matière propre 
de la bile, dans le fromage , etc. 

6®. Le sang ne contient point de gélatine. (General 
Viewa of the composition , etc. Mémoire sur la 
composition des fluides animaux y par J. Berze- 
LïUS, inséré dans les Transactions de la Société de 
médecine de Londres, tome 111, et dont on trouve 
un extrait dans la Bibliothèque britannique ^ cahieç 
d'août i8i5.) 
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Analyse du nosloc commun (iremelU nosloc, LiN-l 
ifJEi ; nostoc Paracebi , Geoffroy) •,par M. Henri 
BfLdCONlfOT. 



Le nostoc qui fait Tobjet de cette analyse, a élé 
recueilli dans les allées de jardins, où on le rencontre 
surtout après les nuits pluvieuses du printemps et de 
l'autonane. il ëlait à la surface de la terre soui forme 
de membranes verdâlres, plissées irrégulièrement; 
mais il varie beaucoup , et se transforme en plusieurs 
cryptogames , si l'on en croit le témoignage du doc? 
leur Carradori. 

Cette singulière produclion, dont la place n'est pas 
eucore fixée dans le catalogue de la nature, a élé fort 
célébrée par les alchimistes, qui lui unt attribué des I 
propriétés merveilleuses pour prépai-er la pierre plii- 
losopiiale et la panache universelle. On la l'égard^ 
encore aujourd'hui comme émolUente, rulnéraire et 
tikolulive. 

M. Braconnai l'ayant soumise à plusiem-s expé- 
riences, conclut q^oe le mucilage oblenu du nosloc 
peut être rapporté à une espèce de mucus fort ana- 
logue à celui de la matière sèmîcale. 

Le nosloc privé de son mucus par l'eau bouillante^ 
occupait un trés-pelil volume après sa distill£^Uo^ î 
mais humecté d'eau, il absorbait ce liquide en grauda 
abondauce et en se gonflant excessivement. 11 avait 
une de mi- transparence , et ressemblait à une gomme 
çndurcie et insoluble, que l'auteur compare à cell^^ 
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de Bassora. Cette gomme ^tait en partie soluble dans 
l'eau bouillante aiguisée d'acide nitrique , et en partie 
précipitée par Talcool de la dissolution évaporée. 

L*auteur conclut de ses expériences, que 200 
grammes de nosloc sont composés principalement de 



Eau 

Matière analogue à la gomme de Eassora 

Espèce de mucus. . . 

Matière grasse , 

Phosphate de chaux , 

Carbonate de chaux , 

Maria te de potasse^ 

Sulfate de potasse, 

Potasse j 



• • • • 



grammes. 

i85,o 
i5,8 



en petite quantité. 



aoo,o. 



(Extrait des annales de Chimie^ cahier de sep- 
tembre 181 5), 

analyse de V acide phosphoreux j^ par 
M. Thenard. 

L'acide phosphoreux est formé d'environ 1 00 de 
phosphore et de iio.Sg d'oxigène. On le prouve en 
déterminant la quantité de gaz oxigène qui est néces- 
saire pour brûler lentement une certaine quantité de 

phosphore. 

* 

A cet effet on remplit une éprouvette de mercure, 
et on y fait passer d'abord environ le tiers de ce qu'elle 
peut contenir d'air ^ en tenant compte de la tempéra* 
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ture et de la preiislon ; puis un cylindre de phospliorM 
bien desséché qu'on soutienL par un tube de venifl 
ëlargi en forme de capsule à sa partie supérieure, efl 
étrang]<< un peu au-dessous; ensuite on y inti'odulH 
une couche d'eau d'environ quatre millimètres d'épaï^B 
seur, e1 à-peu-près autant de gaz oxigène (|ue d'aûvB 

Jjorsque l'oxîgène qu'on a ajouti^ est sensiblement 1 
absorbé, on en introduit une nouvelle quantité, et | 
l'on voit de Jour en jour le cylindre de phosphoit; 
diminuer. Il faut bien prendre garde de ne pas laisser 
tomber le phosphore de dessus !e tube, car il s'en- 
flammerait pL'obnblement. 

L'expérience étant terminée , ce qui alieu au bout 
de quinze à dix-huit jours , en n'opérant que sur un 
à deux grammes de phosphore, on mesure le résidu 
gaaeux, et on en fait l'analyse au moyen de l'hydro- 
gène , dans l'eudiomèlre de folta. Cela lait , on a 
tout ce qu'il faut pour connaîlie la proportion des 
principes constiluans de l'acide phosphoreux. En 
effet, on a le poids du phosphore brûlé , et aussi celui 
du gaz oxigéne absorbé dans celle combustion , puisque 
ce dernier poids n'ost que la différence qui exiale entre 
toute la quantité d'oxigèneemploiée telle que contient J 
le résidu , et que ces deux quantités sont connues. | 

L'acide phosphoreux étant formé de i oo de plios- ' 
phore et de n o . 39 d'oxigène , il est probable , d'après 
la loi déoouverlepar M.Berse/fM.îjSiirlacuniposition 
des corps brûlés, que l'acide phuaphurique l'est de 
xao de phosphore et de 110,09 d'oxigène, plus k 
moitié de iiOjSg, c'est-à-dire, de 1 65,58. 
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N'ota. Cent parties de phosphore exigent pour 
passer à Tétat d'acide phosphorique , 1 54 parties d*oxi« 
gène, d'après Lavoiaier; i63,4 d'après Tliomson, 
et ii4 d'après Rose. De ces trois analyses, celle de 
Thomson parait mériter le plus de confiance, en 
regardant comme exacte, celle qu'on vient de donner 
de l'acide phosphoreux. {j4nnalea de Chimie, mars 

Analyse des eaux m^inérales de Provins , par 

IkpH. J^AUQUELIN et ThENARD. 

Lies substances que ces deux chimistes ont reconnu 
dans l'eau minérale de Provins sont : 

Par huit litres : 

T*. Carbonate de chaux 4 i'* 42o 

s^". Fer oxidé o 608 

5"*. Magnésie o 18a 

4c\ Manganèse o i56 

5^. SiUce* ••« o 200 

6^. Sel marin. •••• o 54o 

7^ Muriatedechaux.) ... , . ,, 

' ^_ .- {quantités inappréciables. 

o . Matière grasse , J '^ 

o**. Acide carbonique* 37 p» -p- 

Ou environ ^ • i 000 

Par un litre : 
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1*. Carbonate de chaux. o S'* 55 

3^ Fer oxidé. • o 076. 

S*". Magnésie ^ • . . o o35 



hL. 



j4o sciences. 

4°. Manganèse o 017 

5°. Silice o oaS 

6°. Sel marin o o4a. 

Les auteurs croient qu'il n'y en existe pas d'an» 
très, au niuîiis en qnaulil^s appréciables par auci 
moyen connu. Ils oui cheichi- vainement à y (î<^coi|> 
vrir l'acide sulfnriqne ; toutes leurs recherches 
(îgard ont é\é sans succès. ( jdnnalea de Chimie i 
arril i8i3.) 

analyse des baies de gcirou, au Daphne mezereumj 
LiKN. ;^ar M. IVillert. 

L'auteur s'est assuré par ses expériences que l'aciai 
contenu dans les baies élaît de l'acide malique. 

Le suc exprimé a été évaporé à consistance d« 
sirop , et Iraité ensuite pai- de l'alcool qui laisse «ne 
matière grumeleuse. 

Lia dissolution alcoolique évaporée jusqu'à siccilé; 
laisse uue substance cassdule d'un biuu marron, qui 
a tous les caractères de l'extructit'. 

Les baies bien niùres, séparées de leurs graines, 
avaient élé écrast'es avec trois parties d eau , et on eu 
a exprimé le suc qui, exprimé, dun aspect rou- 
geàlre, a déposé un sédiment nmilacé, au bout de 
douze heures de repos. 

Ce sédiment avait acquis une couleur brune parla 
dessiccation^ Il était insoluble dans l'eau froide, sans 
saveur, et un peu soluble dans l'eau bouillante. La 
F^-tosse le dissout sans dégagement d'ammoniaque. 
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La matîère grumeleuse que l'alcool avait séparée 
du suc évaporé se présentait après la dessiccation , 
comine une masse cornée brunâtre , qui se divise en 
petits grumeaux par Peau bouillante sans s^y dis'- 
soudre. 

Elle se dissout dans l'acide sulfurique et dans la 
potasse. L'acide nitrique ne la dissout pas, mais lui 
commum'que une couleur rouge : elle parait être un 
principe particulier du règne végétal. 

Le suc contient en outre de l'extractif et du mu- 

* 

cilage. 

L'auteur s'est assuré que la partie charnue de la, 
baie ne renferme pas le principe acre narcotique ; 
que celui-ci se trouve seulement dans les graines de 
la baie , dont l'huile exprimée possède une âcreté à 
peu près semblable. 

L'analyse de la baie a donné pour résultat : 

1**. Matière extractive; 

2**. Sédiment floconneux ; 

3**. Mucilage ; 

4*.' Acide malique; 

5*. Fibrine. 

{Journal de Pharmacie, publié en allemand 
par Tromêdorfy tome XX, a® partie, et Annales 
de Chimie f avril, i8l5.) 
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IV. MEDECINE et CHIRURGIE. 

Expérience sur la digestion dans l'hom/ne; par 
M- J- de MONTÈGRE, docteur de la Faculté de 
JHédecine de Paris. 



jyi» DE MONTÈGBE a fait plusieurs obserTationa 
répétées sur la digestion, qui l'ont conduil imx rt^sul- 
lats suirans ; 

1°. Que le suc gastrique , lorsqu'il n'est pas acide, 
se putréfie comme la salive ; 

2°. Qu'il n'exerce aucune action antiseptique sur 
les alimens que lorsqu'il est acide , mais que la salive, 
qui a acquis une acidité l'gale par le moyen de l'acide 
acétique, produit des effets aVsolument semblables. 
En recherchant si l'acidité était une condition essen- 
tielle à la digestion j M. de Montègre a reconnu qu'en 
prenant, avant de manger, une doi^e de magnésie 
pure , plus grande qu'il ne faut pour saturer tout 
l'acide contenu dans t'estomac, les alimens i-eDdua 
peu après n'ont donné aucun indice d'acidité , cepen- 
dant ils commençaient à ^tre digérés. Rendus plus 
tard , ils étaient beaucoup plus digérés et sensiblement 
acides ; il s'est convaincu même qu'en roulant dans la 
magnésie la viande qu'on mangeait, elle finLisait, 
après un temps suffisant, par donner des indice» 
d'acidité. 
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LWiteur liie Je ses ubsprvaiions des conâëqueacea 
qui paraissent eu dtînver immëdiatemenl. Le suc gas- 
trique ne parait pas diSl-ret' de la salive , et on ne peut 
le regarder coDime un di^aolvant propre à provenir 
U pmréfaclioii des matières animales et à opt^ier leur 
dlj^eslion, ind^pendamuienl. de l'action de re^tomac. 
L'acidité dont il jouit ordinairement, de même que 
celle que subissent lesalimens, ne doit être attribuée 
qu'à l'action de restomac. Forcé par ses observations 
à renoncer aux propriétés particulières du suc gas- 
trique, M. de Alontègre se borne à quelques conjec- 
tures qu'il propose avec beaucoup de circonspection. 
n soupçonne que l'action de l'estomac daus la diges- 
tion se réduit à «ne absorption vitale et élective dans 
laquelle , en veitu de leur sensibilité parliculiére, les 
vaisseaux nliaorbans s'emparent de certaines portions 
desalitnens, de la même manière que cela arrive dans 
tout le conduit alimentaire. 

Celte explication n'a pas paru suffisante aux com- 
missaires cbargés par l'Institut de Hiire un rapport sur 
le Mémuire de M. de Muategre. 

1°. L'absorption de sucs appropriés à l'action des. 
vaisseaux suppose la formation de ces sucs, et les 
changemenscliimiquesquiraccorapagnenl. Ceschan- 
geraens ne peuvf nt être d'une simple séparation pro- 
duite par une absorption active. 

3°. Les expériences de Réaumiir et de Spallan- 
tani prouvenl inconleatablemcnt que les alimeus 
propres à un animal peuvent éprouver une digestion 
complète, quoique plus lente, loi'squ'iis sont renfer- 
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mes dans un tube, pourvu que Textérieur de ce tube 
conserve quelque communication avec Testomac ; il 
faut donc chercher ailleurs que dans la nature du suc 
gastiûque , et dans l'action , soit des n\uscles , soit des 
vaisseaux absorbans de l'estomac , la cause encore in- 
connue de la digestion. On peut seulement remar- 
quer une analogie entre la digestion qui , du moins 
dans l'homme , est toujours accompagnée d'un déve- 
loppement d'acidité, et les sécrétions qui, d'après les 
observations de PFollaston et de Terebiua , peuvent 
toutes se diviser en sécrétions acides et en sécrétions 
alcalines. On doit donc attendre de nouvelles lumières 
sur un objet si important, de la sagacité et du zèle 
que M. de Montègre met à ses recherches , que les 
commissaires rengagent à poursuivre. Signé, CuviER, 
Then ARD et Berthollet. ( Extrait du 'Moniteur, 
du 21 décembre 1812.)' 

Sur r influence du cerveau dans la production de la 
chaleur animale ; par M. C. BnODiE. 

M. B radie a publié dans les Transactions philo^ 
sophiques , 1812, II® partie, une suite d'expériences 
et d'observations sur l'influence du cerveau dans la 
production de la chaleur animale. 

11 a réduit à une espèce d'asphyxie des animaux, 
et a entretenu chez eux une respiration artificielle.... 
Il n'y a plus eu production de chaleur. 

Ces expériences, dit-il, paraissent établir que dans 
un animal dont le cerveau n'exerce plus ses fonctions, 
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1 il ne se produit pas declialeur, quui^uela respiration 

j conlinue, et que la circulation du sang ait lieu à la 

I manière oïdinaire. Les d«ïtails de ces expériences se 

I Ironvent dans la Bibliothèque britannique, avril 

M. Delameiherie ajoute : 

Que la clialeiu' animale ne vient pas toute d? la 
porliond'oxigènequ"oniiispii-e, parce que, 

l". Un homme d'une stalure oïdinaire n'inspire 
que quelques pouces d'air atmosphérique. 

a°. Cet air ne contient qu'à peu jjrès un cinquième 
(l'oxigènc, 0,21, 

3°. Il n'y a qu'une petite portion de cet oxigène 
combiné. 

4°, Un animal attach*: à un poteau , dans un temps 
très-froid , pérît. 

5°. 11 ne périt point si on lui fait faire des mouve- 
mens, parcequelesmouvemeiis musculaires tiennent 
alors le système nerveux dans une grande actÎTiti!. 

6°. I-a théorie qui fait consister la chaleur animale 
dans Toxigène inspiré, dit M. B radie , estsoumiseà 
une objection à laqnelle il est difficile de répondre, . 
que la température des poumons n'est pas plus 
élevée que celle du reste du corps. 

Il ajoute : « Nous avons maintenant la certitude 
s que lorsque le cerveau cesse ses fonctions , quoique 
» celles du cœur et des poumons qui en sont la suite , 
» se soutiennent, l'animal perd la faculté de produire 
» la chaleur. » {Journal de Physique , mai iSi,!.) 
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Notice sur les moyens de prévenir la contagion 
et d'en arrêter les progrès ; par M. GuYTON^ 
MORFEAU. 

La notice suivante, sur les procèdes désinfectans, 
rédigée par M. Guy ton-Monceau ^ a été envoyée par 
S. E. le Ministre de Pintérieur à MM. les Préfets des 
départetnens. 

Flacons portatifs désinfectans. 

Ces flacons se trouvent tout préparés dans plusieurs 
pharmacies, il suffit de les ouvrir pendant quelques 
minutes, pour donner issue au gaz désinfectant et. ' 
préservatif. Lorsqu'après un usage répété ils n'en 
fournissent plus, on les rétablit dans leur première 
force en y remettant pour la valeur de quelques cen- 
times de sel marin, d'oxide de magnésie et d'huile de 
vitriol du commerce. 

Appareils permanens de désinfection. 

Ces appareils sont destinés à servir plus long-temps 
et à produire de plus grands efiFels. On en trouve éga- 
lement de tout fait3 dans les grandes pharmacies , qui 
livrent en même temps une instruction sur la ma- 
nière de s'en servir et de leur rendre toute leur acti- 
vité. Ces appareils peuvent suffire dans les chambres 
où il n'y a qu'un pelit nombre de malades, et même 
servir pendant plusieurs années , lorsqu'il n'y a ni 
épidémie ni fièvre contagieuse qui oblige de les ou- 
vrir tous les jours , ou même plusieurs fois par jour. 
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La Fucilité avec luqiidie < 
mteur, au luuyeii d'iiin 



oclyii abaisse l'ublq- 
eii rend l'usage J^^' 



Fumigations en vaisiêdùie oiiverta,! ' 

Ces fumigal iuiis sont dt'.Hlinëes à di^iiifectei* de 
vastes salles, où les lualadec' suuI,«ilcoiu))iV6i où ila 
arrîvi^nl déià la plupart atk-ints qu deruUr degt-ë, uà 
les miasmes cuiilagieux se ren()iiC{i!llenL et s'ttccumu» 
leat à luus les,i]v>laiis. . ,. < 

Pfiiia ce cas, il est donc iH-ceasaii* de recourir àido 
g^^uideij fuinigulioiLs en vulsst^Hux oiivctis, et ce auat 
hcui'euseiuetit celles qu'il e»l le pl^n aise de pralii|-He^ 
sans pi>éparalion ft aux tnoiudu^-friiis au uioraent 
même du besoin, La seule disLiucUvU à ub^ervcr danl 
icspt'ocedés, ind«'pendumiqeiil ^«b. pCupuitiuiis fela^ 
llveâ à la grandeur de l'espace, ett celle qiid jfjontf 
mande b diiTueiio: des salleâ vide» etr<lt»HaUes'actuel'* 
leuienl occupi'es. ■ i. , . i :• .■."■ ■ 

1°. S'agit- il de purifier, pav exemple,. une salle de 
i5 mètres aur t>.5 (4o pieds de lorigueur sur lio lie 
largeur), dans la<juelle,ftuiîtiiit sejûurnédes.maladeiij 
et qui sera cuujpli'iemenj. ûyacurfe f .on met duiiB uue 
gra a<le capsule ou autre Va36 de terre, un meknge 
cumposé de 
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On ferme potLes et fein'li-ea, et l'on n'y renlre ] 
qu'apvès (lis oii douze heures. 

Ou conçoit que ces doses doîrent ^tre viîduites oa 
augiiienl(!es eu proportion de l'espace à desiiifecler , 
ou même, ù uu certaLi point , à raisua de t'inlensité 
de l'iufeclion , oa du caractci.e plus ou moins grare 
de la cohlngion. 

L'oxide de maganèac se trouve dans les pharmacies 
et chez toas les droguistes , ciui le fournissent eu pierres 
aux verreries, et si l'on ue pouvait se procurer à 
temps ce minéral, les fumigations faites avec le sel 
cbmuinu et l'acide sulfurique ne devraient pas pour 
cela être n^glîg^ ; leur action serait seulement tnoing 
prompte etmoiïis énergique. 

[ S". Dans les salles actuellement remplies de ma- 
ides et fréquentées par les gens de service, on prê- 
tent tout exc^s qui pourrait les incommoder, en 
pTreudaut successif le d«;gagement du gaa désinfectant, 
sauf à répéter les opérations pour amver au point de 
[ saturation des émanations contagieuses. Il suffit pour 
,■ cela de régler plas exaefement les doses du mélange 
de sel et de manganèse qu'où met dnns les capsules , 
l» fAdeuGiverscr dessus l'acide sulfurique qu'après l'avoir 
tondu de partie égale d'eau. 
■ Ce mélange d'acide et d'eau doit être fait d'avance 
et par parties, d'intervalle en intervalle, pour évite^l 
une accumulation subite de chaleur qui pourrait bri»] 
ser lea vaî&seaux. 

. Si l'on était embarrassé de régler les doses, 
W^ pourrait adopter la méthode introduite par M. Chaiu 
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tier daiis plusieurs grands hospices , et qui cotisisle i 
promener dans les salles mie capsule dans laquelle on 

lis le mélange de sel et de maganèae. Un homme 
(le service la porte d'une inaiu fixée sur le siTppofl ; 
:l tient dans l'autre un flacon conieiiant l'acide sujfu- 
rique délayé, dont il verse de temps en lem[)s quel- 
ques gouttes dans la c:ipsule. La sensation qu'il en 
reçoit lui fait juger sûrement quaad les vapeurs, se 
ralentissent, et quand elles commencent à être en 
excès. 

Oit avait d'abord emploie le feu dans ces opéra- 
tions; il est reconnu qu elles se font tout aussi biep ù 
froid , et qu'en plaçant la capsule sur un réchaud , ce 
que l'on gagnerait par une décomposition plus couir 
pléle des matières , ne pourrait entrer en compensa-" 
tîon des embarras qui en résulteraient. 

analyse du méconiùm, premier excrément des 
enfans; par M. Bo UILLON-LjCRAtiGE. 

M. Bouiîlon-Lagrange a reconiui : 

i'. Que le méconiùm provenant d'un enfant né i' 
terme, ou d'un fœtus à diverses époques de la gros- 
sesse, est toujours de même nature : 

2^. Que lorsqu'il estfrais, il contient 0,70 d'eau? 

3°. Qu'il est en ouUe formé de 0,03 d'une maii^re 
analogue au mucus nasal , et de o,9ij de ce qu'oiips^^t 
regarder comme le méconiùm pur; . . ^^ 

4*. Que le méconiùm se coinporte avec les réactifs 
comme les sabslancea végétales , et que l'on peut atlii- 
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buer les traces d'azole qu'on y a rencontrées à de*- 
poils qui s'y IroiiveiiL' toujours raêltîs. ' 

Celte pai'ticuluriléde poils a ^lé constatée pac beaa-. 
coup d'expéiiences' Riilés sur le niéconium d'uo 
grand nombre d'enFaiis de l'hospice de la matei'nilé. 
M. Bouillon-hagrange a de plus trouve de la laine 
dans le niéconium d'agneaux qui venaient de naître^ 
et qu'on lui a fournis à l'Ecole vélérinaired'Alfort. 

U est deux manières de séparer ces poils du méco- 
iiîuui, dans lequel ils ne sont pas apparens lorsqu'il 
est fri»is , probablement en (aiaon de leui' ténuité. 

i". On le fait sécher à une douce chaltur , et le ré-t 
sidu , composé dune masse jaune-Tcrdûtre, est lié ai 
un lacel liés serré de ces poils qui forment comme. 
une étoffe feulree. 

3°. On peut encore délayer le méconium avec une' 
grande quantité d'eau , ce qui ué s'obtient que pap 
une Irituraijoii assi^z langue : il passe alors à travers' 
le filtre , sur lequel les poils se trouvent arrêlés. 

M. BouîUun-Lagrangè a encore trouvé des poils 
ou cheveux dans les matières vertes que rendent le& 
enfans quand ils ont des tranchées quelques jour», 
ajjrès leur naissance. ( Bi^Uelin de Pharmacie , 
juillet j8i3.) 

Beeette de l'élixir dulcijié de gayac , connu sous 
le nom d'élirir de\ii.i.E-nE. Bemède contre 
■ la goutte et le rhumatisme. ' 

D'après le rapport de la commission dfs remède» 
secrets , et sur la proposition du Ministre de l'întfi- 
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rieur, Sa Majesté a décrété le lo jam^ier 18 1 3 , quil 
serait payé au sieur VlLhBTTE une somme de 
2,5oo jfr. pour V acquisition et la publication des 
remèdes quil possède pour le traitement des offec^ 
fions goutteuses et rhumatismales* 

I. 

Recette de Vélixir de gayac dulcifié, connu sous le 
nom d'ELixiR de Villette. Remède contre la 
goutte et le rhumatisme* 

Cet élixir est compose, \^. de résine de gayac ^ 
2°. de quinquina; 3\ de sassafras; 4**. de salsepor- 
reiUe; 5°. ^e rhum; 6°. de sucre; 7°. d'eau^ei 8**. de 
fleurs de coquelicots. 

Mais |LOur le bien préparer , il faut plusieui's opé- 
rations successives, qui vont être indiquées, ainsi que 
les doses ou proportions respectives de chacune des 
substances. 

1-. On met dans un grand tonneau bien cerclé et 
placé dans un endroit dont la température soit con- 
stant? de 1.5 à 18 degrés, douze livres de résine de 
gayac grossièrement pulvérisée, et 5oo litres de rhum. 
On bouche le vaisseau, on l'agite tous les Jours, et 
après un mois d'infusion prolongée à la température 
indiquée , on laisse éclaircir la liqueur par le repos. 

2**. D'autre part on met dans un vaisseau de même 
capacité, et placé à la même température, 24 livre* 
de quinquina concassé, et 12 livres de fleurs de co- 
quelicots , et 6 livres de sassafras râpé. On verse sur 
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ces substances loo litres de bonne eau-de-vîe de 
Cognac , 4oo litres d'eau de rivière dépurëe et filtrée ; 
on bouche ensuite le vaisseau , on le remue fortement ' 
chaque jour , et on laisse aussi infuser ces différentes 
substances pendant un mois. 

3®. On prend 2 livres de bonne salsepareille hachée 
et grossièrement pulvérisée ; on la fait d'abord infuser , 
puis bouillir avec 5o litres de la liqueur de la seconde 
préparation ; on passe ensuite ; on ajoute à la colature 
25 livres de sucre , et on fait cuire à la consistance de 
sirop. Ensuite on prend une nouvelle quantité de sal- 
separeille avec de l'infusion de la seconde préparation^ 
et on en fait de même un sirop , ce que l'on réitère 
jusqu'à ce que l'on ait emploie toute la deuxième pré- 
paration. 

4**. Alors on tire au clair la solution ou teinture 
alcoolique de résine de gayac ; on la verse dans un ton- 
neau de capacité suffisante , en y mettant successivie- 
ment , et par parties , le sirop composé qu'on a préparé. 
Lorsque le vase est rempli on le bouche , on le laisse 
reposer pendant un mois , et après ce temps on met 
la liqueur en bouteilles , où elle acquiert en vieillissant 
une saveur très-agréable. 

Telle est la manière dont je prépare l'élixir de 
gayac , et je fais toujours cette préparation en grand, 
parce que le mouvement intestin qui s'établît entre 
les différens principes, m'a paru concourir à aug- 
menter son efficacité. 

D'après la composition de l'élixir, on voit qu'il 
convient spécialement dans les affections goutteuses^ 
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rhumatismales , et toutes les fois qu'il faut fortifier 
restomac , faciliter la digestion et entretenir la tran- 
spiration. 

Quant aux doses, elles sont gënéralement pour les 
hommes d'un verre à liqueur, pour les femmes d'une 
cuillerée à bouche , et pour les enfans d'une cuillerée 
à café. 

Les doses peuvent être répétées deux , trois ou quatre 
fois dans les vingt-quatre heures, el on peut les prendre 
pures ou mélangées dans une tasse de décoction de 
saponaire, de bardanne, de douce-amère, de trèÛe 
d'eau, d^auti*es fois dans une légère infusion de fleurs 
de mauve, de violette ou de tilleul, suivant l'état des 
personnes* 

II. 

Electuaire laxatif de gayac. 

Prenez 

Réaine de gayac en poudre. ...12 livres. 

Aquila alba lavé et porpliyrisé. . . 8 onces. 

Canelle de Ceylan en poudre. . . - 8 onces. 

Sirop de nerprun , suffisante quantité pour former 
selon l'art un electuaire. 

Je conseille cet electuaire comme laxatifou purgatif 
léger, lorsqu'il est nécessaire d'entretenir la liberté du 
ventre. Je l'emploie aussi comme dépurant dans les 
affisctions goutteuses , rhumatismales , scrophuleuscs , 
dans les maladies de la peau et les maladies véné- 
riennes. 



i 
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Les do^es sont généralement de 24 grains pour les 
hommes, 18 grains pour les femmes, et g pour lei 
enfans; et on peut les prendre en bols, ou mîeujt 
encore délayes dans un jaune d'œuf. 

Ordinairement j'en fais continuer l'usage pendan 
huit jours ; après on le suspend pendant cinq à sis= 
jours pour y revenir ensuite de temps en temps, sui — 
Tant la nature de la maladie. 

IIL 

Recette de la solution attractive de V iLhETTE ^ 
contré la goutte et le rhumatisme. 

Cette préparation, dont j'ai donné la formule et 
indiqué l'usage en 1808, consiste dans un mélange 
d'eau de chaux laiteuse, et d'une teinture alcoolique 
aromatique. 

Ainsi , d'une part on prend une livre et demie d'al- 
cool à 54 degrés^ deux onces de safran gatinais coupé 
menu , et une demi-once de résine de gayac en poudre. 
On met ces substances dans un ballon que Ton expose 
aux rayons du soleil ou à la chaleur d'une étuve. 
Après sept à huit jours d'infusion , on passe la liqueur 
avec expression , on la filtre, et on la conserve pour 
l'usage. 

D'autre part, on prépare suivant les procédés connus 
de l'eau de chaux que Ton conserve sur son marc, et 
que Ion rend blanche et laiteuse en la troublant ; enfin 
on mêle la teinture avec un tiers d'eau de chaux, et 
on emploie ce mélange pour arroser les cataplasmes 
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que Ton applique sur les jambes et sur les pieds. Quel- 
quefois aussi , lorsqu'il n'y a ni douleur ni sensibilité 
aux pieds, on saupoudre les cataplasmes avec un peu 
c3e farine de moutarde ou de gingembre. 

Signé ViLLETTE. 

Pour copie conforme , le secrétaire de la Commis- 
sion des remèdes secrets , 

Henry. 

Remède P radier ^ contre la goutta. 

La formule suivante a été publiée par ordre de 
6. E. le Ministre de l'intérieur. 
Prenez : 

Baume de la Mecque. • • 6 gros. 

Quinquina rouge i once. 

Safran , 112 onces. 

Salsepareille 1 once. 

Sauge 1 once. 

-Alcool rectifié 3 livres. 

Faites dissoudre à part le baume de la Mecque 
dans le tiers de Talcool ; faites macérer dans le reste 
de l'alcool les autres substances pendant deux fois 
vingt-quatre heures ; filtrez et mêlez les deux liqueurs* 
Pour l'usage, on mêle la teinture obtenue avec 
deux ou trois fois autant A^eau de chaux ; on agite 
la bouteille au montent de s'en servii*, afin de mêler 
le précipité qui s'en fait. 

Emploi du remède* 
On prépare un cataplasme de farine de graine de 
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lin, qu'on étend bien chaud et ëpajs d' 
doigt sur une seiTÎelle pour en envelopper la pallie. 
II iuat que le cataplasme soit très-vis que nx. Quand 
on le prtipare pour en envelopper les deux jambes et 
les pieds jusqu'au- dessous du genou , il doîl emploiei: 
Irois litres de farine de graine de lin. 

Quand le cataplasme est dressé et aussi chaud que 
le malade pourra l'endurer , on verse à sa surface 
deux onces environ sur chacun de la liqueur prëpa- 
rée ; on lelend sur tout le cataplasme, de manière à 
ce qu'elle y soit également répartie sans être imbiliee. 
On passe le cataplasme sous le membre et on len 
recouvre complètement. On enveloppe le tout avec 
- des flanelles ou des taffetas gommds, pour conserver' 
la chaleur de l'appareil qu'on assujëtit avec des bau-^ 
des. On ne change ordinairement ce cataplasme 
qu'au bout de vingt-quatre heures, quelquefois aa- 
bout de douze heures. 

Signé j Guillaume PrjDier. 

Pour copie conforme , FlENRi' , secrétaire dft 
la Commission des remèdes secrets. 

M. Pradier a publié depuis une brochure qan 
offrira peut-être plus de développement sur sa ma-j 
nière de traiter la goutte. Elle porte pour titre : hc 
Remède Pradier, ou la Médecine du bon aenai, 
par Guillaume Pr^dif.k, officier de cavaleiie, 
auteur du Remède contre la goitlie , vol. de 269^ 
pages grand in-B". Paris , Lenormant, 
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' Nouveau remède contre la goutte, par M. Pierre- 
Fan Tetz, du département de VOurthe. 

Nous donnons la recette suîvaate , telle qu'elle a 
ûii publiée dans le Journal de Paria du 5 arrîl 
i8i5 : 

« Prenez trois poignées de feuilles de guimauve, 
)» qui croissent devant toutes les maisons; de la graine 
jj de lin écrasée, une poignée ; faites bouillir le tout 
» dans an litie et demi d'eau , jusqu'à ce qu'il soit 
« réduit à un litre. Après l'avoir fait passer à tra- 
» vers un linge, mtlez-y de l'acoms qui croît pres- 
n que dans tous les étangs; vous y joindrez un nid 
i> d'birondelle écrasé , tel qu'on en trouve devant 
» vos maisons ; vous en ferez une bouillie épaisse 
)3 que TOUS étendrez sur un liiige , et après avoir 
» arrose ceCle bouillie avec une demi-once de baumi ] 
fl de copahn délayé dans trois jannes dœufs, voiia | 
M'appliquerez ce cataplasme deux ou trois fois par 1 
AJonr, et assez cliand pour pouvoir le supporter, 
Isur la partie malade. Ce remède vous rendra lé 
Pnifime service que l'autre fait avec le buume de la ! 
P'Mecque, et ne vous coûtera que i5 à 20 sols. 

» Ce remède , ajoute l'auteur , opère très-prompiè- 
jpmentet calme les douleurs presque sur-le-champ, il 
i' et je déclare de plus que je donnerais cent mille louî^ 1 
|l(si toutefois je les avais), à tout médecin qui 
R prouverait que son remède a guéri plus de malad»t 
» que le mien. 1» 
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Baume contre les rhumnlUnies, du D""- SjNCUESf^ 
ancien premier mêdfcln de la cour de Russie, 

"^ Savon anJuial aromatique (i). , . . gj 

Esprit de lavande reciifié §tv 

Caraphre 3ij / 

Huiles e.saeutiellea de menihe p( 

vri^e 

de cimelle. . . 

de lavande . . • >aa gouttes sT. 

. de muscade. 



- de sirolle. 



■ de s 



iaf.as. . 



}<^lher acétique Si 

,'>. S. A. 
Cette recette a ^\è commun iquik ù M. 






i- une personne attachée à M. le comtS' 



Planche, 

At Jtaso'umowshy , en 1810. M. Planche i'a e^té-L 
culée alors pour quelques individus de la même ca-» 
tion y atfei-k'es de douleurs rhumatismales trè^aïguea, 1 
mats sans itiflammalion. 

L'usage de ce remède en friclioiis sur les partiet^ 
douloureuses a été généralement suivi d'un protqpt 
succès; c'est ce qui a déleriiiiné VI, Planche à le 
faire coniiaîire dans le Bulletin, de Pharmavie , sep- 
tembre i8i5. 

(1) Le savon animal aromatique se pi-'^pare avec sii 
partie» demoeilede bœuf, une partielle blanc de baleine , 
une partie d'iiuîle concrète de muscade , el la kssive de 
soude caustique. 



I. 
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Emploi du gaz oxigène dans différentes espèces 
^asphyxies ; par M. Sementini. 



M. Sementini a cherché et découvert un moyen 
simple , avec lequel on obtient sur-le-champ le gaz 
oxigène , et avec lequel en même temps , à peine dé- 
veloppé, il serait introduit dans le poumon encore 
chaud. ' 

Pour réussir dans cette entreprise , il a choisi de 
préférence le muriate suroxigéné de potasse ^ qui, 
parmi ses autres propriétés, a celle de contenir un tiers 
à peu près de son poids d'oxigène^ qui, exposé à une 
chaleur modérée, se réduit en état de gaz; et c'est 
sur cette remarquable propriété que le nouveau 
moyen est appuyé. 

Ce moyen consiste dans une machine d'insufQa* 
lion , dont nous ne donnerons qu'une idée générale. 

Elle consiste en une colonne de bois lesté de plomb, 
^ur laquelle est fixée à vis une cornue de laiton. Au 
pied de la colonne est attaché un réchaud à esprît- 
de-vin, dont la flamme environne précisément la 
panse 'de la cornue. A la même colonne s'applique 
un tube flexible en cuir, lequel, avec l'autre extré- 
mité , s'unit à un soufflet. Ce soufflet se termine eu 
une portion de tube de gomme élastique, et en même 
temps est garni d'une planche de laiton telle qu'on 
puisse l'adapter à la bouche d'un homoxe. Le soufflet 
est en outre muni d'une soupape. 
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Manière de procéder. 

L'opération de l'iusufflatioti du gaz oxigène se Ëiit 
comme il suit : 

On place la colonne sur une petite table , à côté 
du lit où Tasphyxié est situé horizontalement. On 
introduit dans la cornue le muriate suroxîgéné de 
potasse , et on la visse à la colonne. En même temps 
on allume le réchaud , et on applique le soufflet à la 
bouche de l'asphyxié , pendant qu'un assistant tient 
fermé les narines avec ses doigts* Le gaz oxigène 
commence à se développer, et parce que dans l'intérieur 
de la colonne l'ouverture de la cornue communique 
avgc celle dU tube, ce gaz n'ayant pas d'autre issue, 
se porte dans la capacité du soufflet , qu'on tient exprès 
ouvert. Lorsqu'on suppose ce soufflet rempli de gaz, 
ou à-peu-près, on le ferme, et le gaz ne pouvant pas 
rétrograder à cause de la soupape qui le ferme , est 
obligé d'entrer dans la bouche et les poumons du 
malade. Ce mécanisme, qu'on répète plusieurs fois, 
sans négliger les autres secours connus, forme l'essen- 
tiel du moyen très-simple que l'auteur propose. 11 a 
sauvé, avec cette machine, un homme noyé sur la côte 
de la mer , qui , en peu de temps , fut rappelé à la vie. 
(^Annales de Chimie ^ mai 181 5.) 

Rapport sur la vaccine , par MM* Berthollet , 

Percy et HjllÉ. 

MM. BerthoUet, Percy et Halle, se sont occupés 
des recherches nécessaires pour satisfaire aux inten- 
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lions de l'fnslitut, et ont préaenlt-, par l'orgaue de 
M. HalIé, un rapport étendu, dont la classe de» 
sciences mathématiques et physiques a ordonné l'im- 
pression, ils y ramènent les divers puinU de la dis- 
cussiun à six questions principales. Sons leurs difiiîreiis 
litres, ils réunissent, d'une part, autant qu'il leur a 
été possible, tout ce qui a été anthentiqucment et 
exactement recueilli sur les effets de la v.iccine , en 
Europe et dans les contrées où les Européeiia ont pu 
faire adopter la vaccination. 

Ils rapprochent ainsi un grand nombre de faits 
observés snriout en France , en 4ngleleri« , en Italie, 
dans les Indes orientales et dans les Amériques, et vus 
sur des individus de classes, de constitutions, de genre 
de vie , d'habitudes et de moeurs très-difféi^ens. D'une 
antre part, îla cherchent à évaluer les faiU principaux 
s ur lesquels ont été fondées les objections les plus rai- 
^HMiuables, qu'ils ne cherchent point à éluder ni à dis- 
^^pSiuler. Comparant ainsi la somme appréciable et 
^^■dculable des observations , ils sont conduits nécessai- 
^^■ment et par des conséquences aussi exactes qu'on 
^Hb peut obtenir dans une matièi-e semblable aux con- 
clusions par lesquelles ils terminent leur rapport; 
savoir : 

i". Que l'insertion du virus vaccin n'introduit point 
dans le corps une matière qui puisse y porter un 
trouble remarquable , et qui ait besoin d'être expulsée 
par un mouvement comparable à celui qui résulte de 
l'inoculation; que les éruptions qui se sont jointes 
qiielquefob, lors des premières vaccinations", aux 




eHelfl ordinaires de la vaccine , étaîenl dues, non pas-^ 
au virus lui-même , mais à des circonstances le plu», 
souvent connues et (léterminables au milieu desquellf 
ces vaccinations s'étaient faites. 

2". Que les événemens malheureux observés dans; 
quelques cas, ont tenu ^viilemment à des causes étran- 
gères , qui se sont développées pendant le cours de la 
vaccine, ou qui, déjà existantes, ont acquis une iateo- 
fité due, non pas comme on l'a dit , k l'accession du 
virus vaccin , mais à l'état particuliei- des sujets. 

3". Que les désordres consécutifs, quand ils ne se 
rapportaient pas à des maladies préexistantes, ont 
évidemment été des cas très- particuliers , tenant à dea 
circonstances individuelles , et que leur nombre n'ayant 
^tucune proportion avec la somme immense dea ob- 
servations exemples de suites fScheuses, ils ne peuvent 
donner lieu à aucune conséquence générale. 

4". Que ces observations malheureuses, en les sup- 
posant incontestables, sont plus que compensées par 
les nombreux exemples de maladies chroniques et 
rebelles qui ont complètement et inopinément cessé k 
la suite des vaccinations : exemples qui , comparés 
ceux d'effels semblables de l'inoculation oixlinaire, i 
surtout si l'on met eu ligne de compte la différetus^ 
d'intensité et de danger des deux maladies, donneaj 
toute supériorité a 

5". Enfin que la vertu pi-éservativedela vaccine^ 
quand le virus a été pris dans les circonstances aujoutF 
d'hui bien déterminées qui en assurent la pureté , 
que son développement a été complet , est pour 
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moins aassî assurée que celle de la pelite-Térole elle- 
même, et que la vaccine jouit , déplus, deTavanlage, 
ioiineiise poui- la société , de circonscrire les épidémies 
rarioliques, et peut faîi'e raisonnablemeut espérer, si 
sa pratique continue d'être eucouragée, que l'on tcite 
enfin disparaître l'un di« plus déplorables fléaux dont 
l'humaiiité ait eu à gémir, (.^nalyte dea travaux de 
la classe des sciences mathématiques et physiques 
de l'Institut, pendant l'an 181 j ,Jait par M. Cu~ 
riER.) 

rouvenumodede traiter lagale, par M. J^DELOTf 
médecin de l'hôpital des enfans. 
1* moyen dont M. Jadelot se sert, consiste dans, 
l'emplin des bains ^ulfnreus. D'autres médecins ont 
emploie ce moyen avant lui , maïs personne n'en a usé 

tlTnne manière ausssi suivie , aussi méthodique que lui, 
R surtout ne les a préparés à sa manière. 

Il les prépare avec quatre ou cinq onces de foie dé 

BOuFre pour un bain ordinaire, dont l'eau doit être 

chaulTée à 29 degrés. Ordinaii-ement six à dix bains 

^^ifEsent pour guérir très-bîen une gale pustuleuse ou 

^^HlUaïre récente , et sauvent il eu faut moins. 

^^PSi la gale est très-ancienne , il faut aller quelquefois 

^Taouîîe ou quinze bains; et dans les gales dégénérées. 

il est par fois nécessaire d'en porter le nombre à vingt. 

Où prend les bains tous les jours, et. les malades y 

restent une heure. 11 paraît qu'ils agissen t en pénétrant 

iarts lea cavités des boulons , où ils tuent les cirons de 

la gslc , qni , dès-lors, n elaut plus entretenus par cm 



te" 
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iu.secles , cessent avec la cause qui les a produîtil . 
malades ne preiinerit rieu à l'int^ieui', et ne sonl 
assujellis à aucun régime. 

Les avantages de ce traitement sont extrêmement 
nombreux. 

1°. Les malades sont guëris en beaucoup moins de 
temps que par tous les Irailemens emploies jusqu'ici. 

2°. Celle mélhode guérit plus sûrement. On voit 
des gales résister souvent à tous les Irailemens, et il 
est presque sans exemple qu'aucuneait résisléà celui-ci. 

3°. Elle est moins dispendieuse qu'aucune autre. 

4°. Le traitement par tes bains sulfureux est plus 
propre qu'aucun autre. Les malades n'exhalent pas 
celle odeur de soufre comme dans les procédés ordî- 
naires. Ces bains blanchissent la peau el servent presque 
de cosmétiques. Ib ont en outre sourenl Tavanlage de 
guérir , en même temps que la gale , cerlaines maladies 
de la peau qui compliquent la gale, comme dai:- 



5°. Ce traitement attaque moins l'économie çn 
général qu'aucun autre. On voit même les malades 
qui en font usage, avoir plus d'appétit qu'à l'ordinaire. 

M. Jadelot a aussi remarqué , que les enfans qui en 
font usage, sont moins sujets aux rhumes, aux ca- 
tarrhes et aux péripneumojiies , que par les mtîtbodes 
ordinaires. 

6°. Un autre avantage de ce traitement , c'est qu'il 
paraît que la contagion est arrêtée dès le pi-emier bain. 

L'auleur désire que tous les praticiens puissent 
apprécier son remède, et lui faire part de leurs avis. 



r 
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reele des dt^'tails se trouve dads le Journal général 

de Médecine, publié par M. Sèdillot , cahiei- 



Remèdes nouveaux , proposés par diffèrens 
auteurs , pour le traitement de la gale. 

Remède de M. Jadelot. 



^^ Ou prend 

^V Sulfure de potasse 4 à 5 onces, qu'on fait dissoudre 

^B'ctans suffisante quaiitil<^ d'eau, et quon mêle à un 

^H.l>am ordinaire chauËTé à sg degrés. 

^^r Pour l'ordinaii'esix à dix bains suf&sent pour guérir 

^^très-bien une gale pustuleuse ou niiliaire rt^cente. Si 

la gale est très- ancienne, il faut aller quelquefois à 

douze ou quinze bains ; et dans les gales dégénérées, il 

est par fois nécessaire d'en porter le nombre à vingt. 

On prend les bains tous les jours, et les malades y 

l'eatent une heure. Ils ne prennent rien à l'inlérieur, 

et ne sont assujettis a aucun régime. 

Remède de M. DuFVYTTiEN. 

On fait dissoudre quati-e onces de sulfure de potasse 
dans une livre d'eau , et l'on y ajoute une once d'acide 
sulfurique à ^o degrés. Oh verse de cette liqueur dans 
une assiette ou autre vase de terre; le galeux y trempe 
ses maius et se fiolte à plusieurs reprises. Ce procédé 
a, comme celui de M..Jad(flot, l'avunlagede ne point 
tacher le liuge. 




Remède de M. IlELiUBRlCH , chirurgieii-ma/or.. 

Ce rtmède consiste à fioltei- tout le cwps d'un 
galeux , dans un bain oïdinaire , avec un savon liquide, 
dit de Flandres, de le fticiionner eiisuile Irais ou 
quatre fois le uième Jour, et les joiu's suivans, avec 
■«ne pommade composée : 

D'axonge 8 parties. 

De soufre sublimé 2 

De potasse purifiée 1 

Pommade anti-psorique du docteur 2''HOMjyN. 

Oq prend 

Poudre de charbon ret;emDienl puépai'e'e. . . 3ïj. 

Beurre frais 1 _ 

. , } aa ;iii. 

Axonge de poi-c. - . J 

On triture le tout ensemble jusqu'à ce que le mt?- 

lange soit parfait. 

JV. B. I/adminislralion des hôpitaux de Paria a , 
en partie, adoplé les procédés de M. Dupuytren , en 
aulistituant le sulfure de fiotasse liquide ou hydi'Ogt^né 
au sulfure sec. Plusieurs médecins de ces établissemens 
ont trouvé cette forme préférable pour les lotions et 
les bains. [Extrait du Suiletin de Pharmacie ^ 
cahier de novembre iSiÔ.) 
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t JDes princiipea exlractifi du quina jaune , à l'occa- 
aion du sel qu'ils fournissent; par M. GuiLLER- 
xoxjt 3 pharmacien à Lyon, 

JVÏ» GviLLEHMOND conclut de ses expériences sui- 
l'estrait du quina jaune : 

i". Que cet extractif est peu soluble à l'eau, plus 
soluble à l'eau chaude qu'à l'eau ftoide , qu'il ne &'y 
dissout pas dans l'ordre des proportions de ses prin- 
cipes conâtituatis,et que, par coiiM!queiit,iI n'est pas 
étonnant que cet extrait n'ait pas les propriëLi's médi- 
cinales dont il jouit dnns l'ëcoice du quina. 

3°. Que cet extraclif a beaucoup d'afBuilt! pour les 
alcalis qu'il neutralise ; que celte combinaison tout-â- 
&iL insoluble à l'alcool, est très-sol ubie à l'eau. C'est 
peut-être cette dernière propri^ti! qui explique l'avan- 
tage que les médecins obtiennent en unissant les alcalis 
au quina. 

3°. Que la chaux rend cet extractiF insoluble, et 
qu'elle a une telle aJîînilé avec lui, qu'elle le sépare 
de ses dissolutions aqueuses, alcooliques et alcalines. 

4°. Que l'exli-ail de quina a plus d'affinité pour les 
bases salifiables que pour la gélatine animale; que 
celle-ci ne prégpite l'extrait qu'à la faveur d'un acide 
qui s'empare de l'alcali. 
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5°, Que dans ItsUail de quina l'acide est libre; 
que les bast;s salifiables sont unies à l'extractir, puis- 
qu'on ne trouve aucuue base de quinate de chaux dans 
IVxlrait de quina obtenu par l'alcool, non plus que 
dans Sun rësîdu ; que l'on est forcé d'expliquer la for- 
mation de ce sel par la désunion , on par t'altëralîon 
des principes extractifs du quina dans l'eau. La solu- 
tion aqueuse du quina peut se comparer à ces disso- 
lulions tnélalliques qui , allongées d'eau , laissent pré- 
cipiter une partie de l'oxide qu'elles tenaient en dis- 
solution, c'est-à-dire, comme le dit M. Vaufpielin, 
que l'extraclif du quina est tenu en dissolution par fioa 
acide, et que celui-ci, étant étendu d'eau, n'exerce 
plus la même puis.<;ance. 

, 6°. Que l'alcool ayant plus d'action sur le quina 
que l'eau , doit lui ^Ire préféré pour la prépai-atton de 
cet extrait ; qu'il est à présumer que ce véliicule rend 
cet extrait tel qu'il l'a re<,'u , c'est-à-dire , sans aucun 
dérangement dans l'ordre de ses proportions, et que 
par conséquent il doit jouir de toutes lea propriétés du { 
quina en subslance, et qu'il a sur celui-ci l'avantage 
de fournir un i-emède plus concentré et d'un emploi 
plus facile. I/extraclif qui échappe à l'alcool est en ar 
pelite quantité, et a si peu de saveur, que l'on doit • 
penser qu'il ne jouit pas de grandes propriétés. (Su^-, 
letin de Pharmacie , ]aia i8i5.) 
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Examen, du auc d'hypocintia ^ et de quelques com- 
binaisons de l'acide gallique auec des substances 
végéiales i par M. J. PELLETIER. 

L'hypocïstis esb uu suc épais el réduit par l'évapo- 
ration en consistance d'extrait. On l'obtient du cytîsua 
hypocUtia , ^\aa\t parasite de la gynandrie dodécan- 
drîe, et qui s'attache aux racines de quelques espèces 
de cistes, qui Tiennent particulière meut en Portugal, 
en Espagne et dans le midi de la France. 

M. Pelletier l'ayant analysé, en a obtenu les résul- 
tats suivans : 

1°. Que le suc d'hypocistis est compost' des matières 
iuivantes , placées selon leur rang de quantités. 

Une matière insoluble dans l'eau et l'alcool, qui 
parait être cliarbonnèe -, 

Une matière colorante, soluble dans l'eau, el ne 
précipitant pas la gélatine; 

Une matière colorante, soluble dans l'alcool, ne 
précipitant pas la gt^latiue; 

De lacide gallique ; 

Une matière soluble dans l'eau , précipitant la 
gélatine ; 

Une matière soluble dans l'alcool, précipitant la 
gélatine. 

a°. Qu'il est des substances susceptiblesdeprécipîtei" 
la gélatine , Siins contenir le tannin , tel est le suc 
cPbypocistis. 

5°. Que l'acide gallique produit, par son union 
avec plusieurs matières végétales , des combinaisons 
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susceptibles de précipiter la gëlatine et les sels de fei-. 
4°. Que le taniiiu lui-mÊme n'est probablement, 
ainsi qae le pensent plusieurs chimistes, qu'une com- 
binaison d'acide gallique avec une matière colorante. 
(Bulletin de Pharmacie , }iii]\et i8i3.) 

jilaès extrait de l'agave amerlcana. Noie de 
M. F. F. P^IDOT , pharmacien de la ganU 
de S. M. 

Les habitans du royaume de Valence prenoeiil Içs 
feuilles de cet agave, les «îcrasent et les laissent tremper 
dans de l'eau en s ulFisante quantité pour les recouvrir: 
vingt-quatre heures après ils passent à travers la 
chausse , et laissent évaporer jusqu'à siccité au sdeîl , 
ayant soin de réunir les liqueurs lorsqu'elles sont rap- 
prochées. 

Ils obtiennent par ce moyen un aloès d'une couleur 
brune-noire , point transparent , et qui ressemble assez 
à Taloès hépatique du commerce, d'une saveur sem- 
blable à l'aloès succolrin, et fournissant une poudi-e 
jaune comme lui, par la pulvérisation. 

Ils obtiennent aussi une espèce d'aloès plus comtDQu, 
et d'un goût moins agréable, en faisant bouillir les 
feuilles écrasées , passant à la chausse, et laissant éva- 
porer comme ci-dessus. Cet aloès est analogues l'aloès 
cabalin, et se dissout en moindre quantité dans l'eau 
que le précédent. 

Il s'ensuit que dans ce royaume , on supplée à l'aloèB 
auccotrin, retiré de Valoè perfoliata et autres, par 
l'agave americana, qui y vient très- abondamment 
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et qui n'a d'autre utililé que d'opposerun obstacle aux 
Toyageui-s pour ne point entrer dans les terres. 11 est 
probable qu'on pourrait retirer le m^nie avantage de 
cet alliée dans les provinces méridionales de la France, 
où il vient également en abondance. {Bulletin de 
Pharmacie, juillet i8i5.) 

Composition artificielle de la aarcocole , par 
M. Ceriolt. 

M. Cerioli, de Crémone, ayant combiné entre eux 
do principe amer , extrait du bois de quassia , du sucre 
et un pea de gomme , eu obtint un composé qui olTrit 
lescai'actèi-essuivans ; 

1°. 11 était noii-àtre;a°. il avait une saveur d'abord 
doace et ensuite sensiblement amère; 5°. il n'était 
puint cristallisabie ; 4°. il était soluble dans l'eau , ù 
laquelle il donna une apparence mucîlagiaeuse, et 
dans l'alcool, mais en plus grande quantité dans le 
premier que dans le dernier de ces liqnides; 5°. étant 
ëchaoE^, il se fondit et exhala une odeur de caramel. 
Aune haute température, il se noircit, et prit une 
consistance de poix en répanclanf une fumée blanche, 
épaisse , et d'une odeur qui n'était point désagréable. 
A UD feu lrè»-fort il brûla en laissant peu de cendre. 
6'. Il se laissa aisément dissoudre par l'acide nitrique, 
ctdoatia de l'acide oxalique. Lorsqu'à cette dissolution 
on ajoute du muriate d'élain ou de l'acétate de plomb , 
il se dépose après quelque temps un léger précipité. 

Ces caractères se rencontrent, à quelques légères 
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^iETéi'eiicËS pi'èii , dans le principe végùlal , nommé pai 
M. Thomson , Sarcocole ; el Ion ne doil pas hésiter^ 
selon l'auteur , à considérer ce principe comme r 
tant de l'union du sucre et du principe amer avec li 
gomme, et combiné de la même uianièi-e gue ] 
nature combine en différentes proportions les résinef 
avec le mucilage, et domie naissance-aux sucs végé-fl 
taux nommés gommes^résines. {Journal de PhyV 
sique, décembre 1812.) 

analyse du Benjoin; par M. BucHOLZ. 

Il résulte des expériences de M. Bacholz : 1°. qu3 
l'acide benzoïque se rolatilise avec l'alcool bouillantl 
et à plus forte raison à la température de l'eau bouilï 
lanle ^ 3°. que 25 gros de benjoin choisi se composedf 
de: 

gros. graiW 

Résine de benjoin ao 

Acide benzoique 3 

Substance analogue au baume du Pérou. . , — 
Principe particulier aromalique, soluble 

dans l'alcool et dans l'eau — 

Dùbris ligneux et impuretés — 5o 

a5 

M. Buchols est parveim à se procm'er l'acide beS^J 
zoïque par le procédé suivant : 

(( Versez dans un matras quatre parties d'aloc 
» sur une partie de benjoin pulvérisé ; filtrez i 
» quelques jours de digestion ; iutrudui»ez alors la » 
» luliuti alcoolique dans une grande cujnue de verrej» 
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11 dans un alambic de cuivre , contenant douze fois 
» autant d'«aa distiJMc. Relirez par la distillation la 
» totalité de l'alcool ; filirez bouillante la liqueur 
» aqueuse qui restera dans la cucurbite , et placez-la 
t dans des terrines pour la mettre à crislalliser. Dia~ 
» solvcz encore une fois le dépôt résineux dans trois 
» parties d'alcool , et traitez cette teinture comme la 
» première. Réunissez les eaux-mères que vous ré- 
» duirez par l'évaporalion au huitième de leur TO- 
u lume , et séparez ainsi la totalité de l'acide bén- 
it zoïque par la distillation. On le purifie en le faisant 
» bouillir pendant un quarl-d 'heure dans une bassine 
U d'argent , d'étaîn , ou de terre vernissée , avec 5o ou 
» 60 parties d'eau bouillante avec son poids de char- 
abop fraîchement calciné. La liqueur filtrée bouil- 
niante laisse ciistulliser, par le refroidissement, de 
» Tacide benzoïque en très-belles aiguilles blanches. » 
Observation. L'acide benzoïque préparé par ce 
procédé , ou tout autre analogue , ne constitue pas le 
médicament désigné dans nos pharmacopées sous le 
nom dejli-urs de benjoin, et ne peut lui être substi- 
tué sans craindre de diminuer les qualités médicantea 
jusqu'à ce que l'expérience ait prouvé que l'acide 
inodore du benjoin a les mènfes propriétés. {Journal 
der Pharmacie , etc. JountaL de Pharmacie, par 
Tbohsdorf, tome ai.) 



Préparation de Tanguent cilrinjudaïq 
M. van Moits. 

Cet onguent n'a point le défaut d'effleurir , c'est-à- 1 
dire, de blanchir au bout de quelque temps, et dé j 
devenir pulvérulent dans ses parties externes. 

Le procédé consiste à faire de la pommade okÎ- I 
gênée , d'arrêter l'effervescence au moment de son ' 
apparition , et d'incorporer , après que la pommade 
«st assez i-cfroidie, de l'oiiguent mercuriel dans la 
proportion de la formule. La couleiu" de cet onguent 
disparaît, et la pommade qu'on obtient est d'un heaii j 
jaune; le temps ne l'altère point, et les couvei-oles des J 
pots où on la conserve ne sont point coiTodés. 1 

L'auteur dit avoir préparé autrefois une pommade 
pour la gale , assez singulièt^ , et dont le produit 
était également singulier. Le procédé consistait à 
mêler avec de l'axonge en semi-'fusion, du mercure 
dissous dans l'acide nitrique, et d'y ajouter aiL'sit&t, 
et dans une rapide agitation , une solution de set ma- 
rin , comme pour faire du précipité blanc. Aprfs que 
la pommade était refi-oidie, on la lavait à grande eau, 
et ensuite on la séparât , le mieux possible , de ces 
liquides. 

Cette pommade était d'un blanc de neige , et rem- 
plissait bien son indication. L'eau 'n'en séparait au- 
cune portion de sublimé corrosif, malgré qu'indubi- 
tablement il devait s'en être formé , à moins que l'in- 
tervention de la gi'aiase n'en empêchât la formatiod. 1 
L'auteur est disposé à le croire, d'après l'obserratioB 



PHARMACIE. 175 

e la pommade n'ëlnit pas moins blanche dans les 
as où lei solutions mêlées dans la graisse ne précipi- 
taient pas, mais formaienl toutes du sublime corrosif. 
{BuUeiin de P/iarntacie , juWlct i8i5.) 

treparation des extraits des plantes vireuses, par 
le docteur SCHMEISSER de Hambourg , publiée 
par M. Germain , pharmacien de l'hospice de 
Fécamp. 

On extrait le suc des plantes par la contusion , dana 
nn mortier de marbre , à la manièie ordinaire s on le 
passe par une étamine, et on le met dans une bassine 
plac^ inir un feu modéré. On plonge dans le suc ua 
ihermométre, et lorsque le mercuie atteint le 5o° de 
Réauniur, qui correspond à-peu-près au 100° de 
Fahrenheit , on relire la bassipe du feu , et on met le 
soc dans des teriîiies , pour laisser déposer l'albumine 
et la fécule que ce degré de chaleur a lait séparer- 1* 
lendenaain on décante avec précaution dans uue bas- 
sine, on fait évaporer jusqu'à siccité, et on ajoute 
alors le dépôt obtenu. Le mélange étant fait exacte- 
ment , on le porte dans l'étave , oili on l'amène à la 
cousistauce requise. 

Les notes communiquées , par M. Schmeisser à 
M. Germain , étaient accompagnées d'une série d'ex- 
périences faites suf différens animaux , qui prouvaient 
i^videmmeut que les extraits vireux préparés de celte 
e, emploies corn para tiyement avec ceux de 
Sloerk, étaient d'une éneigie bien plus marquée. 
M. Gtrmain. a préparé d'après ce procédé l'extrait 
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(It jnsquiame fjiyoaciamus niger) , et il a été empl(^ 
avec siiccà*! par M. Le Canut, médecin de Fécami 
{^Bulletin de Pharmacie , seplerabre i8i5.) 

Préparation de l'acétate dépotasse, au moyen cfi 
charbon animal; par M, Figuier, projèsaeuf 
à Montpellier. 

M. Figiiier a dÏMlillë au vinaigre rouge dans 
alambic d'élaiti , ayant un serpentin de la même ma- 
tière. Les premiers produits de la distillation fureal 
mis à part , et l'opération fut poussée jusqu'à ce qu'fi 
ne restât plus que peu de liquide dans la cucurbîte. 
satura à chaud deux kilogrammes de sous-carbonaN 
de potasse purifié avec les dernières portions d^ 
vinaigre distillé, c'est-à-dire, avec celles qui con> 
tiennent une plus grande quantité de matière extrac- 
tive et d'Iiuile empyreuma tique, qui, con&éqnemmeirtj 
devaient être moins propres à donner un acétate blanc}i 
la liqufiir saturée fut versée dans une terrine. 

Après son refroidissement on la décanta , et on ^ 
fîtévaporer dans un vase d'argent , ayant soin d'ajouteï 
un peu d'acide de temps à auti-e. La liqueur réduite ii 
environ un quart de son volume primitif, fut séparée' 
en deux parties; elle était fort colorée. 

Dans l'une de ces p.irties on mêla soixante grammài' 
de cliarbon d'os, qui avait été traité préalablement pat 
l'acide muriatique, pour lui enlever le phosphate et le 
carbonate de chaux qu'il contient. 

L'autre partie fut ûvaporée jusqu'à siccité, et on 
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eblintiui actfatedecouleurhi'une. On le fit dissoudre 
daus de l'eau pure, et on y dëlaya , comme dans la 
piemière moitié, soixante gram uns du même chaibon. 
Quelques heures après, on tîltra ces deux liqueurs à 
travers du papier Joseph; l'une et l'aulre «fiaient inco- 
lores. Oa les fit (ivaporer séparément à une cli:iléur 
moyenne , et lorsque la matière c^)mmença à devenir 
consistante , on l'agita avec un pilon de verre pour 
diviser les grumeaux jusqu'à entière dessiccation. - 
Ces deux liqueurs donnèrent à M . I^iguier au acé- 
tate cpippaiativemenLptus blanc que celui qu'il avait 
obtenu en ri'pélant les procédés de M\l. Fremy et 
BernouUy , approuvés par la Société de Phai-macie 
de Paris. Sa blancheur égaJu^t celle du sous-carbuiiate 
de potasse qu'un avait emploie pour sa préparation! 
Cette découverte est féconde en applications utiles j 
car, iudépendammeuLde celles qu'un en a laites daufl 
l'économie domestique , elle en a reçu plusieurs dana, 
les arts chimiques. \i. JF'igttiera emploie ce charbon 
avec succès pour la décoloration des eaux mères d^ 
sel de seignette et de celles du phosphate de soude. 

Dans plusieurs fabriques de produits chimiques , on 
prépare et on emploie en grand ce puissant agent d©, 
décoloration puurhianchir les eauxmùres de plusieun, | 
sels, et lus disposer par-la ù fournir de nouveaux cri* 
taux purs, ainsi que pour obtenir de certains sek 
purfLiiteinenf blancs par une première cristallisation, 
tandis qu'ayant la connaissance de ce fait, il fallait 
avoij; retours à plusieurs dissolutions et cristallisa lion s 
pour les obtenir dans cet état. 
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:< LcrcaiJu de la distïDaliondes substances anlmale4> 
dans les iàliriqucfi dt sel'ammooiac artificiel, fourniCi 
une quantité prodigieuse de charbon animal. Lerf 
ontrepi-eneui-s de ces établisseraens trouveront doré-* 
navaiit un déboncbi- de celte matière, dont la valeuf 
ëtaît presque nnlle arant que ses propriëtés fussent 
connues. {Annales de Chimie, avril i8i5i)' 
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■appareil géoâéaique complet et portatifs par 
■•■■ M. A. PXCTET. 

CïET appareil se compose d'un garde-temps ou 
chronomètre de poche, d'un bâton, d'uit baromètre' 
et d'une cassette peu volumineuse. Par son moyen, 
on peut obleniv la position gt^ographique , c'est-à- 
dire, la longilude et la latitude d'un lî'érf dotmi^: y 
tracer une méridienne , observer Irès-exactement les' 
hauteurs correspondantes, les hauteurs méridiennes- 
désastres , les passages an méridien et l'angle horaire 
du sOÏèll' ou d'une ét6il'c,y fiiire ce qd'on appelle en 
g^od«îsie xine station on tour d'horizou , c'est-à-dire," 
observer l'os' angles entre dès rayons visUeis ert nom- 
bre indéfini , et sous tonles les inclinaisons; porler la 
ligne de un veau sur tous les poînis de ce m^rae hori'-' 
zon ; observer les angles de hauteur et d'abaissement 
au-dessus et au-dessoUs de son plan; pi'éndre de» 
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Énens à la boussole ; faire tout le traTail ordi- 
naive de la plaiichetle; esquUser d'après nature, et 
en perspective rigoureuse, un paysage, une figure, 
une machine , sans .savoir dessiuei- ; enfin di^lerrainer 
la hauteur du lieu au-dessus du niveau de la mer. 

Description des appareils. 

Le support commun à ceux de ces instnimens qui 
ea exigent, est un bûton ou canne forrat-e de trois; 
montans, terminés en bas par des poînles acérées, et 
HssembU's en haul iicliarnièressurune lige commune. 
Quand les trois monlans sont rt^unis, ils forment un 
bâlon très-solide , utile au ruyageur dans les pas 
di(iici1es. Les monlans sont foi'més en dedans eU' 
prismes Lrîangulaii'es dont l'angle eut de 120 degrés.' 
Deux des prismes qui le composent portent sur leur 
arrête intérieure un anneau ou tube li-ès-court, donE 
l'axe est cette anête mf-me. Deux de ces anneaux, 
contîgus par leurs estrémiU^s quand les deux mon- 
tans qui les portent se touchent, forment alors une' 
fiorle de tuyau ou canon , dans lequel on pousse une' 
espèce de verj'ou intëiieur , portant une queue plate, 
terminé par un bouton qui seul fait saillie en de- 
hors de la canne , lorsqu'elle est fermée par l'intro- 
iluction du verrou dans les deux montans qu'il unit 
«lidement. Ce mode de réunion est préférable aux 
'inneaux extérieurs, que les varialîons hygrométri- 
ques du bois rendent presque toujours ou trop serrés 
a trop l&ches. Ce fut un effet de ce genre fréqucm- 
it observé par M. de Luc , qui le mit sur la vo' 
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de son imporlante découverte de IVtat habili 
sécheresse des couches supérieures de l'air, malgré 
l'affluence continuelle des vapeurs aqueuses dont ce» 
couches sont le réceptacle. 

Le plus simple des pi-océdés gtiodésiques est Tor- 
pentage, et la phinchetle le plus simple des appareils 
quoit y emploie. L'auteur en décrit doux , l'une plus 
petite qu'on peut emploier seule , ou bien la Ëiire 
servir de base à la plus grande. 

La petite planchelle n'est autre chose qu'une boite 
qui renferme à l'urditiaire divers inslruinens. Cette, 
hoîte est portée par un genou qui lui est appliqué par 
deux agraffes à oreilles, qui entrent dans une plaque 
de laiton incrustée sous la boîte. La feuille de papiei! 
qui doit la couvrir lorsqu'on opère, est contenue par 
un cadre d'ébène à chai'nièi'es, dans lequel le cou' 
vercle de la boîte entre juste quand le papier recouvre 
celui-ci. Sur ce cadre s'applique à frottement la se- 
conde planchette, lorsqu'on eu veut faire usage. Elle 
est recouverte de cinq à six feuilles de papier qui, 
insérées par leurs extrémités opposées dans les deux 
fentes longitudinales, y sout retenues par des épin- 
gles plantées dans des trous préparés. Lorsque liL' 
feuille supérieure est assez chargée du liacé des opé-^ 
. rations, ou l'enlève et ou continue sur la suivante. 

L'alidade est taillée en biseau du côté de la ligra 
de foi. Uans ce biseau, au tiers de sa longueur, Il 
partir de cffaque extrémité , sont deux fines eutaillei 
destinées à loger le demi-diamètre d'une pointe des- 
tinée k marquer sur ie papier la alatiog ai 
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Kïiquelle on observe les angles avec l'alidade. Celle 

Hkiointe implaiilL'e seulemcul. dans le papier , appap- 

Btient à un bras ou potence qui rienl d'une masse ou 

^kspèce de boîte de laiton remplie de plomb, et que 

Bson propre poids maintient eu place , ainsi que la 

Hpoînte ou pivot , pendant que l'alidade tourne autour 

W(ie cette pointe. Si la masse se trouve dans le chemin 

W.-ie celle-ci, on Tecarte de côté, le pivot restant tgu- 

F- jours en place. On peut même, au besoin, loger 

l'alidade sous le bras du pivot , entre ce dernier et la 

masse, si la direction du rayon visuel l'esige. On 

trace tes lignes le long du biseau , non au crayon , 

i à la pointe d'acier, en observant de les faire 

irliv bien exactement du point qui représente suc 

i papier la station où l'on opère. 

La pimiule du côté de l'oeil est percée d'ur 
jelit trou au fond d'un cône creusé dans son é 
, et uoii'ci ; la pînnule opposée est assez It 
7 représenter la tangeute d'un angle de 3' 
, à partir du trou de l'autre pimiule , comme 
mtre; c-ette longue fenêtre porte, outre le fi! ver- 
»1 qui sert à diriger lo rayon visuel, un nombre 
s Iransversaus qui répondent aux tangentes de 
!gré en degré des angles de liauteur , à partir de 
u'hoi'î son taie. Cette addition est commode pour esli- 
: par approximalion les hauteurs apparentes des 
) environnans, lorsqu'on opère dans un paya 
ueux. Le rayon visuel qui passe par le zéro dt» 
e division de tangcnles sert au nivellement, qiiaud 
1 a leudu l'alidade bien hocizoutale. Celte alidade 
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porte sur son plan supéiieui- une division par trans- 
rersalee , qui partage le pouce en 4ao parties , et 
qui sert dVclielle puiir le travail à la planclielle. 

La boussole est log^e dans uue boile qui s'ajuste, 
à queue d'aroude, dans le côté de ta planchette : elle 
peut en êlru st'parée et servir seule, faisant fonction 
de graphumètre pour l'observaliou des angles hwï- 
zonlaux. 

La vhumhie claire du D' Pfoîlaston fait partie 
de ces appart^ils : elle sert à esquisser un dessin d'après 
natui-e en perspective exacte, au moyen d'un petit 
prisme trapézoïdal dont l'axe est horizontal , et qui, 
par une double réflexion des rayons visuels, opérée 
sur deux de ses surfaces conligues et inclinées, l'une 
à l'horizou, l'autre verticale, chacune de sa degrés, 
et demi, rend ces rayons verticaux d'Iiuiizontaux 
qu'ils étaient en entrant dans le priame, et permet 
à l'œil i-egaidant de haut en bas sur le bord du 
prisme, de k's projeter sur le papier fixe au-dessous, 
et d'y apercevoir en même temps , par vision directe, 
la pointe d'un crayon avec laquelle on trace les coo- 
touis des images projetées. La planchette sert de 
lable pour esqujsser avec cet appareil en rase cam- 
pagne. 

La piunule de la boudsole du côté de l'œil est per- 
cée de trois trous , l'un en haut , l'autre en bas et 
un au milieu, afin que les rayons visuels, diverEe- 
ment inclinés à l'horizon dans les pays de monta- 
gnes , puissent être toujours aperçus dans l'autra 
pinnule : elles n'appartiennent point à une alidade, 
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arnieuu circnlaïre concentrîqne à l;i boite 
«3e la boussole , et qui toui,'ue tjur le boi-d de celleci à 
irottemt^nt. Cet auneau porte à chaque extrémité du 
diamètie, pa^iil par le milieu des pinnules, un in- 
dex qui monlie les degrés sur un cercle divisé , et 
on le coaduit par uu boulon qui fait une légère 
faillie à rexlri.'milé d'un diamètre coupât) ta angle 
droit celui des piiinules. 

Cette boussole n'est pas si gcosse qu'une montre 
laire de poclie, et donne pourtant les relève- 
insacec une précision sulSsanteet une commodité 
sans égale. 

Ce système d'iusti-umens sert au nivellement et à 
l'obseivaliuii des hauteurs sur l'horizon, au moyen 
d'un horizon artificiel. 

Cet horizon est im miroir bien plan, de verre noir 
çt opaque, afin que la réflexion s'opère toute entière 
^8a surface supérieure. La glace est encadrée dans 
ittie monture de laiton qu'elle déborde un peu en- 
dessus, et qui repose sur trois supports. L'un de ces 
supports est fixe , mais à charnières , et on le déve- 
loppe lorsqu'on veut donner au miroir un cerCaîa 
angle constant d'iucliuaîson , qui permette d'y voir 
par réflexion les objets situés plus bas que l'horiiiori. 
X«s deux autres supports sont des vis à pas très-tins, 
wcrent à caler le miroir. On le rend parfaite- 
it horizontal au moyen d'un niveau à bulle d'air. 
Ce niveau repose sur ti-ois points ; deux sont fixes, 
et le Iroiaième est une vis dont la tète porte uu cadran 
(H^itÉ, H^ ibw'd (ItKtuel est un W<itiR Ë4^. C4^ vi^ 
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sert à rectifiei' le nivpan par le procédé connu da re- 
loiirnement, et chaque division du cadran répond i 
16" d'inclinaisoav de i'axe du myeau. Quand le ni- 
veau a élé pt-ealablement recHGéj on l'emploie 1- 
j'Cndte la surface du miroir horizontale, en le pla- 
çant successivement sur la glace , dans la direction 
de deux ligues mentes de chacun des supports à via 
du miiuir à son support fixe. 

Ce plan leudu bien horizontal sert à plusieurt 
usages. 

D'abord, l'ahdade de lu planchette ayant élê coi> 
struîle de niLinîère ^ue la ligne de foi soit bien pa- 
rallèle à la surface inférieure de celle alidade, il est 
clair que lorsqu'on la pose sur un plan bien de niveau, 
la ligue de Foi devient un rayon visuel horizontal, et 
que l'alidade porte ainsi la ligne de uiveau vers ton» 
lex points de l'horizon vers lesquels on la dirige. Lors* 
que les points à vLser sont fort dîslans, oa Ica^qu'o» 
Teut une plus grande pi^cîsion , on peut emploier le 
même piocf^di;, en subsliluant à l'alidade une petite 
lunette convenablement dLsposi^e, et qui porte mi6 
croîst.'e de fils 1res fins à son foyer. 

Ënfm , ce raiioir horizontal forme ce qu'on appelle 
Yhorizon artificiel pour l'observation des hauteurs 
avec le sexiani , d'après ce principe bien simple, qu'un 
objet vu par n^fiexion dans un miroir horizontal, pa- 
raît autant au-dessous de l'horizon du miroir qu'il est 
lui-m?me t'ievé uu-dessus.' Sï donc on observe avec 
un in^tiunient convenable l'angle entre deux r.iyons 
visuels dirigés l'iii^ à l'objet, l'autre à son imag«, 1a 
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ûitié (le cet angle sera la hauteur apparente de l'objet 

* I"homon. 
pLorsqu'on emploie pour surface réfléchissante celle 
wan liquide, coimniî l'eau ou le mercure, ou est dis- 

msé de la mettre de niveau, puisqu'elle s'y dispose 
SreUe-inême. Mais cet avantage est peut-êlre plus que 
compensa par l'extrCme raobilittî de celte surface, qui 
se ride à la moindre agitation de l'air. Cependant ce 
moyen Eâit partie du nécessaire gt^odésiLjue. Il consiste 
en une boîte de buis peu profonde, dont l'une des 
fonctions est de recevoir du mercure dans l'occasion, 
pour servir de miroir horizontal. 

Li'iustrumeut principal de la collection est le se:^- 
tant avec son arc divisé et le vernier de l'alidade, qui 
subdivise en minutes de degr^. L'alidade conduit le 
grand miroir et indique ses mouvemens angulaires. 

Éîs autres pièces sont : le petit miroir ou miroir fixe 
!ini-4ransparent ; la lunetle qui s'applique à frolle- 
mt dans un Irou légèrement conique; le rayon 
suel devant lequel, lorsqu'il s'agit d'observer le so- 
leil , un verre noir mobile sur un centre vient s'inter- 
poser, lorsqu'on l'y amène par un bouton ou queue 
extérieure; un pignon à télé fraisée avec lequel on 
fait mouvoir l'alidade , au moyen d'un râteau que ce 
pignon engrène, et qui est caché dans l'intérieur de 
la boîte, ainsi que le pignon; eiifm, un miroir fixe 
supplémeulaire , destiné à l'observation des angles qui 
dépassent l'amplilude ordinaire de l'instrument. ■ 

L'auteur pas.-* ensuite à l'usage de l'instrument 
pour les nivellemens ordinaires et l'observation des 
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angles de hauteur. Ces détails ae peuvent troure 
place dans un extrait; on les trouvera dans le Më 
moire trés^teudu de M. Picteti accompagiit' de deu: 
planches, inséré dana le caliier de février i8i3, de l 
Biblioi/i£gue britannique. 

ASTRONOMIE. 

Dl-s comètes , par M. DelaMBRE^ 

Les comètes sont des planètes qui se meurent danf 
des orbites très-excentriques, et qui ne devieni 
visibles pour nous que vers leur passitge par leup 
p((nhélie. 

Les comèLes sont des corps qui ont peu de ma^My 
Dans la presque lolaJité de sa rttolulion , la comitll 
esta une distance si linorme, quelle a du se refroidira 
un degré dont nous n'avons pas d'idée. A mesure 
qu'elle s'approche du soleil elle éprouve une chaleur 
insohte , qui doit vaporiser à sa surface tout ce qui en 
est susceptible. De là cette atmosphère dont on la voit 
entourée, qui forme ce qu'on nomme sa queue ^SA 
chevelure, sa barbe , etc. sutrant sa figure. 

Quand l'excùs de chaleur a donné à cette atmo- 
sphère loule la légèieté , la voiatihté possibles, alors 
l'impulsion donnée à ces vapeurs par les rayons 
solaires , quelque faible. qu'où la suppose, suffit pour 
lui douuer un mouvement qui allonge prodigieuse- 
ment la chevelure dans le sens opposé au soleil. Aussi 
observe-t-on que les queues sont remarquables, surtout 
après le passage au périliêlic, et que toujours elles 
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[ (OQt dans une direction qui est le prolongement de ia 

' ligiie men^e du contre du soleil au ceutre de la comète, 

I Apian en a le premier fait la renparque; mais cette 

(jucue a le plus souvent une légère courbure; en voîcî 

1j raison : 

Les vapeurs mues par l'impulsion de la lumière 
ne s'élèvent pas avec une grande rapidité; pendant 
qu'elles s'élèvent lentement , la comète s'avance dans 
sou orbite. Les vapeurs dtjlachi^es de la comète ne ta 
suivent plus dans sa marche, et l'extrémité de la queue 
at la partie dont la déviation est la plus sensible- 
Cette explication , qui est de Netvian , i-end raison 
des principaux phénomènes, et ttout va bien quand 
les diflerentes branches de la queue ont la même cour- 
bure, comme en i^it; mais quand les deux branches 
iiQt une courbure opposée, comme en 1811 , il faut 
chercher des explications ultérieures qu'on n'a pas 
encore trouvées. 

"On voit que dans l'hypothèse ou système de New- 
ton, on a supposé que l'impulsion donnée parlea 
rayons solaires aux vapeura élevées de In comète , 
suffit pour leur donner un mouvement qui allonge 
cette chevelure. 

M. Delamhre observe, que si les rayons solaires 
peuvent produire cet efii^t sur cea vapeurs, quels efléts 
ne produiroiil-iU pas sur le corps même de la co- 
mète?... et-quels eftels ne produirout-ils pas sur les 
corps des planètes , et sur leurs atmosphères?... 

Dana le système à^Euler, et de ceux qui supposent 
l'espace rempli d'un fluide élhér<; , ce mouvement du 
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la queue des comètes est pioduit par la résistance qt 
lui oppose ce Onide. 

Quelques auLeurs, continue M. Delamhre , pensa 
que les comètes, et peut-Ëlie même les planètes oi 
une lumière qui leur est propre. M. Herschel en 
qu'une matière nébuleuse extrêmement rare, et fa 
blemeiit lumineuse, est partout répandue dans l'a 
pace, qu'il s'y trouve quelques points plus c 
qui forment des centres d'attraction autour desqw 
le reste se réunit peuàpeu;quepar ccttccondensatiâ 
et ce déplacement il se forme des corps qui peurs 
circuler autour du centre commun de gravité; que) 
condensation poussée à un certain point , a prodi 
les comètes , et que les planètes sont dues à une <n 
densation plus parfaite. <( Ces idées , ajoute-t-il, si 
» trop nouvelles pour être généralement adopta, 
n le doule est encore permis ». 

Ce qu'il y a de certain , c'est que les comètes 9 
peu denses. On n'a encore aperçu dans les planèt 
aucun dérangement qu'on pût leur attribuer. 1 
comète de 1770 a passé entre Jupiter et ses satdlïH 
■ans y causer aucune peilurbation sensible. 

L'auteur examine ensuite la grande question i 
savoir si la teire peut être rencontrée par le cor 
même d'une comète , ou par son atmosphèi^eî IIÛ 
voir que quoique la chose ne soit pas imposatii 
elle est contre toutes les probabilités.... « Au resCl 
» ajoute-t-ilj Duséjour combattit même cette protl 
» bililé si faible par des urgumeus péremptoîres ». 

« L'ouvrage de fVhiaton, dans lequel il a TOU 
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I expliquer le déluge universel par la queue de la 
I comète de 1680, qui a pu alors se trouver près de la 
lierre, est mis aujourd'hui au nombre des romans 
» scientifiques ». (Extrait de V Abrégé (V Astronomie , 
ou Leçons élémentaires d'Astronomie théorique et 
pratique^ par M. DELAJdBRE, vol. i/i-S. Parîis, 
Conrcier^ 181 5.) 

Observations sur la plarùte Mars ^paSt 

M. FtAUaUERGUES. 

M. Flauguergues a &it une observation curieuse 
sur la planète Mars. Il a vu avant son opposition^ une 
tache ovale, blanche, éclatante, située exactement au 
pôle austral de cette planète. Il a vu cette tache dimi- 
nuer continuellement par la circonférence , et enfin 
disparaître un mois après l'apparitioû. Il ne doute pas 
que ce ne soit une calotte de neige ou de glace qui 
entourait le pôle austral, et que Faction du soleil a 
fondue. 

M. Flauguergues n'a pas indiqué l'époque précise 
de cette observation ; il se borne à dire que le prin- 
temps de la partie aastrale de Mars avait commencé 
le 12 avril 181 3. (Extrait du Journal de Pli^ysiqite, 
cahier de septembre i8x3.} 
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Observation de deux nouvelles comètes, découverte» 
par M. Pof/S, de Marseille. 

I. 

\î. Pons , al taclié à l'observatoire de Marseille , y »,'■ 
dt'couvert une nouvelle comète, le 4 K-vriei' i8j3, 
dans la constellation du lézard. 

Elle est très-petite , sans queue , barbe, ni chevelurei 

Elle a l'appareiice d'une nébuleuse diffuse, sani 
noyau apparent. 

M. de Zach l'a observée les 5 , 6 el y février. Voici 
les positions qu'il lui a trouvées. 



I 



7*' Sg' 5o" 
7 , i5 



34o''4i'5i" 
346 1 26 
35o 43 27 



.a' 36" 



45- 
42 
39 8 3; 



36 



Son mouvement est réli-ograde. 
C'est la cent trolaiénie comète observ(!e. {Journal 
de Physique, février i8i3.) 

IL 

Le mùme observateur ;i découvert dans la constel- 
lation du taureau royal de Ponialowsky, une autre 
nouvelle comète, dont M. Bouvard a déterminé la 
pofliliun le 4 avril à 4 Iieui-es 22' 55 " de temps moyen. 
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Son ascension droite tîtait de 2^6' 27' 18°, et aa 
déclinaison boreaie 0° 24' 46". Le rayon de cet astre 
est assez brillant. 

C'est la cent quatrième comète observée , et la dis- 
neuvième découverte par M.Pons. {l\Ième Journal , 
cahier d'avril i8i5.) 

Instrument qui réduit promptement une distance ' 
apparente de la lune au soleil en distance vraie , 
par M. RoeHON. 

M.' Rochon a présenté à la première classe de ITii- 
stitat un instrument qui , à l'aide d'une formule de 
M. le comte hagrange , réduit promptement une 
dûlanoe apparente de la lune ati soleil en distance 
TMÎe. Un prisme de cristal de roche y donne la double 
ittage de la lune sous un angle constant de 5o mi- 
nO-tei; Parle mouvement circakii'e de ce prisme, der- 
ïiire là partie transparente di* petit miroir, on obtient 
U correclion de l'elTet combiné de la parallaxe et de 
la réfraction ; il suffit d'une simple proportion , quand 
m a observé deux dislaiices de la lune au soleil, et 
que dans cette double opération on a mis en contact 
les deux images de la lune successivement; la difTé- 
tence entre ces deux distances , comparée avec celle 
de 5o minutes, donnera celle qui résulte de l'effet 
tariable de la réfraction et de la parallaxe. Le moyen 
est Irès-ingénienx , il ne reste plus qu'à consulter 
l'expérience pour en constater la précision. {^Analyse. 
des travaux de la classe des sciences mal/tématiques 
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el physiques de V Institut impérial, pendant Fannie 
18x2 , par M. Delambre.) 

Procédé nouveau pour connaître , par la hauteur 
moyenne de V homme , la distance à laquelle cet 
homme se troupe de Vœil de Vobser\fateur , par 

M. Rochon. 

M, Rochon a donné un procédé nouveau pour con- 
naître, par la hauteur moyenne de rhomme^ la distance 
à laquelle cet homme se trouve de l'œil de Tobserva- 
teur. On sent que la détermination ne peut être rigou- 
reuse, mais elle peut avoir son utilité dans des opé- 
rations de tactique militaire. L'instrument est fort 
simple, on n'^ fait aucun usage du contact des deux. 
images; il suffit que les pieds de la première image 
paraissent dans un même alignement horizontal avec 
la tête de la seconde , ce dont on peut juger presque 
aussi exactement que du contact. [Analyse des tra^- 
vaux de la classe des sciences mathématiques et 
physiques de V Institut impérial, pendant Vannée 
1812 , par M. Delambre.) 



VII. ÉCONOMIE RURALE 
ET DOMESTIQUE. 



semoirs de M.. DE Fellenberg, 
à Hoftvyl. 

(jw sait que l'abondance des recolles dépend en 
grande partie de la manière d'ensemencer les terres. 
En général , on devrait semer drn dans cclJea de mau- 
vaise qualité, et clair dans les bonnes; les grains 
devraient être enterrés tous à la mente profondeur , et 
se trouver à des dislances égaies entre eux. Un habile 
semeur pourrait, à la rigueur, remplir la première de 
ces conc^tions, mais jamais la seconde. La plupai-t 
des grains semés à la volée , restent à la surface du sol , 
et sont dévorés par les oiseaux, ou périssent par l'effet 
delà gelée ou de la sécheresse; d'auti-es ne lèvent pas, 
parce qu'ils sont enterrés à une trop grande profon- 
deur, ou se trouvent tellement rapprochés qu'ils se 
nuisent mutuellement dans leur accroissement ; d'au- 
tres caifin , sont si éloignés l'un de l'autre, qu'ils favû- 
Iteat la propagation de l'ivraie. 

r remédier à ces iuconvéniens, ou a imaginé de 
e exécuter les semailles par machines , au lieu de 

e faire par des hommes. Ces machines, qui ont 

i essayées avec quelques succès en Angleterre, en 

, en A lleraagne , et surtout en Suisse, ont pro- 

AbCB. DuDicODV. DE iSiî. 1-* 
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duit une écotioniïe d'un et même de deu^c tiers sur la 
semence, siiivaut la nature du sul, des récoltes plus 
abondantes, et de la paille plus forte el plus longi 

De semblables n'snltals ont été obtenus à Hôfwyl 
depuis douze ans; mais les machines qu'on y a em- 
ploiées étaient trop corapliqufe, trop fragiles , et sur- 
tout trop chères pour le laboureur, ne produisant pas 
d'ailleurs tous les eflêls qu'on s'en élait promîd. M. da 
Fellenherg fit construire des semoirs desliués, soit 
pour des gi-aines très-menues, soil pour des pois et de» 
fèves , soit enfin pour les diverses espèces de graines 
céréales. 

Cepeudant cet instrument était loiu de remplir 
toutes les conditions exigées, savoir, de semer «n 
même temps des grains de toute espèc^e et grosseur, à 
telle profondeur qu'on lejugeraità propos, en ramona 
plus ou moins espacés , et en quantité plus ou moins 
considérable sur un champ d'une étendue dcmnée; 
par exemple, de semer la graine de Irèfle en même 
temps que d'autres graines céréales , de manière que 
le trèfle puisse lever entre les rayons de b!é, et qu'après 
la récolte de ce dernier , le champ en soit sufilsanirQent 
couvert. 

M. de Feîlenberg considérant que la solutioii de 
cet intéresijant problème aurait une influence utilC 
sur l'agriculture en générai, et sur celle de la Suisse 
en particulier, fit exécuter sur un principe entière- 
ment nouveau, un semoir qui se distingue, suivant 
lui , par sa solidité , sa simplicité et son bas prix , et à 
laide duquel deux hommes et ttu cheval peuvent 
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ensemencer cliaque jour 4oo,ooo pieds caiTés, ou dix 
arpeas de Paris. 

Comme il est dans l'iiitenliou de faire construire 
un grand nombre de ces semoirs , il invite tous ceux 
qui désirent s'en procurer, à veuir les exuminer et les 
faire essayer chez lui par des cultivateurs exerces. 
^^.M< ffe Fellenberg asHui-e ([u'il reçoit de nombreuses 
^Hp^Dunandes , et qu'il pourra les donner à si bas prix, 
«Ifs'on sera indcnmi^ des Trais d'acquisition de la pre- 
mière ann^e , soit par l'ecouoinLe sur la semence , soït 
parde plus ahoiidanles récoltes. (Moniteur du nS mai 
»8i5.) 



Mxtirpation du jonc dans les maraix desséchés, 

^tr ^. Rousseau jeune , {fabricant de soudt 
Liondernau). 

Le moyen proposé par M. Rousseau, consiste K 
répandre sur les terrains obstrue's par les joncs, les 
r^idus des lessives de soudes artificielles. 

M. Bosc , qui en a fait un rapport à la Société d'En- 
ragement , dit , que le procédé de M. Rousseau con- 
sistait à couper les touffes de jonc en automne , et à 
faire couvrir les racines d'une couche de ces résidus 
épaisse de 5 à 4 pouces. 11 a observé, que ces résidus 
étant priucipalemenl composés de chaux, ils doivent 
d'abord causer en eSêt la destruction des joncs par 
leur causticité , et ensuite, lorsqu'ils ont été affaiblis et 
dispersés par les pluies, favoriser comme dissolvans 
de l'humus la végétation des graminées voisines , • 
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pousse des graines qui avaient été an^ètées entre les 
tiges des joncs ; que la propriété de la chaux, sous ce 
rapport , est connue depuis long-temps des cultivateurs 
éclairés; que, s'ils n'en font pas un plus fréquent 
usage, c'est qu'ils sont retenus par la dépense qui, sur 
unegrande superficie, serait exorbitante , et que l'éco- 
buage qui produit les mêmes eflFets, serait plus écono- 
mique. Ce procédé d'ailleurs ne peut être emploie que 
dans des circonstances rares, à cause de la dépense. 
(^Bulletin de la Société éP Encouragement, n** 102«) 

Socs de charrue en fonte, de M, DE MirsiGNY. 

Ce soc est le même que celui usité dans le départe- 
ment de la Côte-d'Or, avec la différence qa'on Ta 
coupé aux trois quarts de sa longueur, pour pouvoir, 
au moyen d'une mortaise triangulaire et d'an tenon 
en fer , y placer à volonté les pointes de rechange , 
dont les unes plus longues , les autres plus courtes, se 
fixent avec une fiche. Il est susceptible de recevoir un 
aussi grand nombre de pointes qu'on le juge à propos. 

Ces socs sont de deux grandeurs. Les uns pèsent 25 
et les autres 20 livres, et leur prix moyen, avec neuf 
pointes, est de 12 fi:. 

Le comité chargé par la Société d'Encouragement 
de l'exanaen comparatif ^es avantages et des inconvé* 
niens de ce soc de fonte à pointe mobile , pense qu'il est 
à désirer , à raison de l'économie et de la plus grande 
durée, qu'on les emploie dans les terres composées de 
sables ou de graviers quartzeux très-usansj mais il 
observe que si les socs en fer sont rarement bons^ on 
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ne peut guère espérer que ceux en fonte le seront con- 
stamment partout, comme ceux qui ont été coulas 
par M, Caumartirij maître des forges à la Canche, 
qui a envoyé à la Société le Mémoire de M. de Musi-- 
gny, et le dessin de son soc. 

M. Caumartin insiste sur la nécessité de faire le 
tenon en fer , et observe que dans un teixain caillou- 
teux, le train de la charrue a cassé plutôt que la 
pointe du soc , et que dans un terrain sablonneux , où 
les socs en fer ne durent pas deux jours, ceux en fonte 
étaient encore entiers après quinze jours de service. 

Malgré cela, le comité observe, 1®. que les fontes 
blanches , si cassantes, sont plus communes en France 
que les autres, et qu'il n est pas facile à un cultivateur 
de les distinguer des grises lorsqu'elles sont fabriquées ; 
3®. que la cherté des combustibles permettra diffici- 
lement d'améliorer suffisamment la foute provenant 
des hauts fourneaux, et 3^. que l'idée de M. de Musi- 
gny^ de rendre son soc susceptible de recevoir à vo- 
lonté des pointes de différentes longueurs , grosseurs et 
formes, o&e encore quelques difficultés pour l'exé- 
cution, en grand. Par exemple, x®. la mortaise peut- 
elle toujours être assez bien ajustée pour recevoir le 
tenon sans qu'il y vacille? Or, un vacillement d'un 
quart de ligne suffirait pour rendre le tirage des che-^ 
▼aux quatre fois plus pénible^ 2^ les bords des deux 
pièces à leur jonction peuvent-ils toujours offrir une. 
rigoureuse concordance? Or, un quart de ligne de 
différence en moins dans ceux de la pointe , augmen- 
terait la résistance d'une manière incalculable. 
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EnGii , le couiilë a coaclu , que l'introduciioii dea 
soCs de charrue en fonte de deux pièces , ne procu- 
rerait pas à l'ugL'i culture les avantages qu'on serait 
tenl^ de s'en promettre an premier aperçu. {Bulletin 
de la Société d'Encouragement, n° io6.) 

Moyen facile et peu dispendieux de remédier en- 
partie aux ravagea de la grêle dans les chanvre» 
encore Jeunes ; par SoNî^JIfl. 

Lorsque la gri'le a frapp<! le chanvre avant qu*il 
ait fleuri, il est un moyen aussi simple qu'efficace de 
réparer en partie le dégât que la giêle a causé, eB 
d'obienir encore une bonne recolle; c'est de coupeF 1 
aussitôt tout ce qui a été touché uu meurtri. La sec*, 
tiou doit se faire obliquement , un peu au-dessoug dei 
l'endi-oit où la plante a été frappée , et généralement 
à un pied ou uu pied et demi tout au plus au-dessu» 
de la terre. 

Cette méthode a été essayée avec succès par un 
cultivateur de Villeûanche. La grèle étant tombée 
sur une partie de ses propriélés , il fil couper avec do» 
ciseaux et des serpettes bien tranchantes, à enrirooi 
un ou deux pieds au-dessus du sol , tontes les liges d» 
chanvre qui avaient été le plus endommagées, danf 
un terrain de plus de deux arpens ; et afin de cendre 
son expérience plus concluante, il ne loucha pointa' 
deux auli'es arpens contigus aux premiers, et égale.! < 
ment couverts de chanvre endommagé. 

Le résultai de l'expérience fui, qu'ayant recueiHÎ' 
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séparément , pesé et fait rouir le chanvre des deux 
pièces de terre , on retira de celle où le haut des tiges 
avait été coupé , un produit presque double de celui 
des champs dians lesquels cette opération avait été né- 
gligée. 

L'un et l'autre de ces champs avaient reçu les 
mêmes labours, la même quantité d'engrais et les 
n^émes &çons. Les plantes coupées à leur partie supé- 
rieure poussent cinq eJ; même dix branches , droites 
pour la plupart , minces , caimelées , verdoyantes et 
longues de trente à trente- cinq pouces. Ces plantes 
étaient plus élevées et plus épaisses que tous les chan* 
vres du voisinage ; en sorte que Ton est fondé à con- 
clure que le rapport diji chanvre, ainsi coupé, est plus , 
abondant que le rapport du chanvre même que la 
grêle a épargné. (^Bibliothèque physico-économique, 
i8i5.) 

Sur la meilleure manière de dessécher les terres, 
pour les rendre propres à la culture. 

Les terrains bas, ainsi que les prairies, peuvent être 
desséchés , si non tout d'un coup, au moins peu à peu. 

On commence par y faire creuser, dans les endroits 
les plus bas, des trous de quatre à cinq pieds de large, 
sur sept à huit de profondeuix On jette la terre sur 
les cotés, pour l'étendi'e ensuite sur la surface el la 
rehausser un peu. On peut creuser autant de trous 
. qu'on voudra , parce que plus il y eu aura, plus le 
dessèchement sera rapide. 
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D^un trou à l'autre on creuse de petits fosses de 
deux à trois pieds de largeur, et de quatre à cinq pieds 
de profondeur. Les trous et les fosses seront comblés 
jusqu'à une certaine hauteur déterminée par Fétat du 
sol , de gros débris de pierres non taillées , afin que 
l'eau puisse filtrer à travers les interstices. 

Par-dessus cette couche de pierres îrrégulièrès, on 
place une base de pierres plates , qu'on recouvre avec 
la terre qu'on a retirée des excavations. On peut en- 
suite cultiver le sol comme auparavant. ( Annaleê 
des jtirta et Manufactures, n"" 157. ) 

Procédé pour garantir des inconuéniens de rhumi' 
dite les grains récoltés par un temps pluvieux ; 
publié par ordre de S. Ex. le Ministre des mar- 
nufactures et du commerce. 

Ce procédé consiste à mettre le grain en petites 
meules, sur le champ même , aussitôt qu'on Ta scié 5 
chaque meule contient de cinquante à soixante gerbes, 
ce qui s'élève à la hauteur de six à sept pieds. 

On recouvre l'extrémité de la meule avec une gerbe 
ou une botte de paille , et le grain , ainsi à l'abri , se 
conserve aussi^bien qu'à la grange. 

On procède à l'élévation de la meule de la manière 
suivante : 

On couche à plat, dans toute leur longueur, les 
premières javelles 5 on les arrange de manière que 
l'épi ne touche point à terre. Trois javelles forment le 
commencement de la meule : sur la première posée à 
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terre, on pose la seconde , ajant soin de mettre les 
épis au centre, et il doit en être ainsi du surplus dea 
javeUes dont se conipuse la meule, consi-quemment 
le gros bout de chaque javelle se trouvera en dehors 
et l'ëpî dans le milieu. Les épis de la troisième javelle 
posent sur ceux de la seconde } mais pour que les ëpis 
*ie la première ne touchent point à terre , il faut re- 
plier la troisième ,'et en faire passer le gros bout sobs 
les épis de 1» première. Il serait plus simple de placer 
iine gerbe de rieiiie paille pour recevoir les épis de la 
gerbe qu'on prescrit de relever ; c'est une manuten- 
tion de moins. 

Alors le grain est en l'air et soutenu de tous côtés 
par le gros des javelles , ce qui forme de ce premier 
lit de nos ti'ois javelles , une espèce de siège ou de 
point d'appui , sur lequel vont s'élever les autres ja- 
velles , en forme de tour ronde. 

L'élévation de la meule se fait donc eu posant [es 
juTelles , épis sur épis , de manière à remplir pai-fài- 
iement les vides; il faut même, à cet effet, serrer l'ime 
conti'e l'autre les javelles. 

En plaçant ainsi les javelles, les épis toujours croisés 
et posés les ans sur les autres, le milieu de la meule se 
trouve plus élevé que les bords , ce qui forme déjà une 
Wgère pente pour l'écoulement de l'eau. Ces bords, 
CQDstammenl appuyés avec la main, domieut à la 
meule la forme d'une toupie renversée. Il reste à poser 
ie toit dont chaque meule doit être recouverte : ce 
toit est une gerbe ordinau'e assez grosse pour couvrir 
exaclement le dessus de la meule , et même en débor- 
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der le tour de quelques pouces. On lie fortement Ifll 
gros de cette javelle : ce! le gerbe ouverte est un paiM 
pluie posé au sommet de la meule. à 

L'ëconomie veut que cea chtipcaux soient faits dv 
préférence avec de la paille; car, en y employant luHI 
gerbe de bl^ , c'est une portion de gi'ain qui demeorç 
expusëe à la pluie. 't 

Qnoiqu'exposë ainsi tour à tour à la pluie , au vefl^ 
et au soleil , il serait difficile que le grain germât itad 
sa halle , tandis qu'il germe aisément quand il ert| 
rentré humide. ^ 

S'il survient du beau temps, on peut enlever daajt 
la joumëe le toit de la meule, pour ne le replacer quA 
le soir. • || 

Hâoyen de conaerver les pomme» de terre ; pa^ 
M. PjtRMBNTIEli. f. 



lies pommes de terre ne sont pas difficiles à cun« 
server en petite quantité , parce qu'on peut sans eaw 
barras, comme sans &ais, les transporter siir-le^chaiaR 
de la cave au grenier, deshangards au cellier, suirai^ 
la température; maïs les grands approvisionnemeal 
exigent d'autres méthodes de conservation , qiisif 
qu'elles ne permettent pas de s'écarter des règles ^ 
nérales, qui veulent toujours qu'on les a 
tas de deux à trois pieds au plus d'épaisseur, qu'o 
les isole de toutes parts, et qu'un les préserve de l'ii 
llueuce de la lumière, de la chaleur humide et ( 
Iroid. 
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La qiiatilité d'eau qui; renferment les pommes de 
terre, et leur exirîme propension à germer ne per- 
mettent guère de les conserver long-temps après IVpo- 
<]aedela plantalion, quel que soit le procède emploie 
pour faire remplacer une rfcolle par l'autre. 

Le moyen le plus efficace de les conserver est de 
leur faire éprouver quelques bouillons dans l'eau , ou 
de les blanchir, de les peler, de les diviser par tran- 
ebea, de les éleudre sur des claies d'osier , et de les 
exposer à la chaleur d'une étuvc chauffée à 3o degr&, 
ou dans un four après la cuisson du pain. Elles per- 
dent «n moins de vingt-quatre heures les trois quarU 
de leur poids, acquièRul la transparence, la sëclie- 
ress« et la durcLé de la corue , se cassent neL, et offrent 
dans leur cassure un t'IaL vitreux. 

Quel que soit l'endroit où l'on dt'pose les pommes 
de ten-e ainsi desséchées , elles se conservent sans s'al- 
térer. On peut , à mesure qu'on en a besoin , les en- 
Toyer an moulin, et f^e servir de la farine qui en i-^ 
suite. C'est une poudre jauiiilLre semMable à la gomme 
arabique, qui se dissout dans la bouche, et commu- 
nique à l'eau une consistance muqueuse et le goût de 
la pomme de terre cuite en substance. 

Un auti-e moyen de perpétuer, d'étendre l'usage 
des pommes de terre, d'en tirer même parti lors- 
qu'elles valent peu de chose en substance, c'est d'en 
extraire la fécule , pourvu qu'elles ne soient ni cuilea, 
ni séchées , ni altérées i un certain point. 

Le moyen que M. Parmentier a rais en eKeculion 
3 cet effet, depuis cinquante ans, est de diviser les 
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pommes de terre à l'aide d'une râpe. Par ce moyen 
on rompt leur aggrëgation, on déchire les réseaux 
fibreux , on brise le tissu y asculaire pour forcer l'eaa 
et la fëcule qui s'y trouvent renfermées , à s'en déga- 
ger. Au lieu de monter la râpe sur un châssis^ comme 
on l'a &it jusqu'en présent, on pourrait en armer une 
meule, ce qui abrégerait infiniment le travail, il con- 
vient d'y adapter un volant pour en régler le mouve- 
ment et en faciliter le jeu. Ce moulin expédie qua- 
i^ante-huit boisseaux de pommes de terre, et douce 
ouvriers peuvent faire cent vingt livres de fécule, 
dont l'identité avec l'amidon a été établie par des expé- 
riences. « 

Cette fécule , il est vrai, est la partie la plus essen- 
tiellement nutritive des pommes de terre , mais elle 
n'en représente que le cinquième en poids. On peut 
donc y conserver la matière fibreuse en renfermant 
la râpure des pommes de terre dans un sac de toile ^ 
et après l'avoir soumise à la presse. Le marc , restant 
divisé par petits pains exposés dans un lieu aéré, se 
sèche parfaitement , devient fi:iable et très-propre à 
être emploie dans les potages. 

Tous les procédés pour dessécher les pommes de 
terre , n'avaient d'autre but que de les rendre propres 
à la panification. On a pensé que, dans cet état sec, 
plus rapprochées de la farine , elles s'y confondraient 
mieux, deviendraient plus faciles à manier au pétrin, 
et plus susceptibles d'absorber l'eau au four pendant 
la cuisson 5 mais la farine de pommes de terre , essayée 
de différentes manières dans la proportion d'un tiers 
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In d'an quart , rend même le paîii de &omeut lourd , 
compact, serr^ en bis , comme l'amidua le plus pur , 
et la farine de riz la pliw blanche. 

L'auteur conclu! que, comme noua avons mainte- 
nnnt un mode d'emploier les pommes de teri-e cuiles 
OQ réduites en pulpe, sèches et timem-cs à lYtat de 
farine, à la prépitraliun de la soupe aux légumes, 
ConcutTemment avec la faiine d'orge , e) des semences 
It^umirieuses , il ne reste plus qu'à augmenter leur 
culture, pour suffire uue partie de Tannée à cette 
grande destination alimentaire si propre à suppléer 
au paiu. 

Sans attendre même la saison où la pomme de terre 
menace de germer, ou pourrait, dans celle ou il est 
si facile de s'en approvisionner à bon compte, consa- 
crer quelques quintaux au mode de dessication pro- 
posé, c'est-à-dire, en faire de la farine. Ou mêlerait 
cette farine avec la fécule, la pulpe et un levain de 
ûomeut , et on en formerait une pâte qu'on traiteiait 
absolument à l'instar du biscuit de mer, et ce serait 
une ressource pour remplacer les pommes de terre 
fraîches. 

Ce biscuit, conservé à l'abri des rats et de l'humi- 
dité, prend sur le feu, au moyeu d'un peu dégraisse, 
de sel et d'eau , la forme el le goût d'une panade très- 
propre à faire partie des substances qui entrent dans 
k compoMtion des soupes aux légumes, et à donner 
à leur véhicule la consislance dé.'^irée. 

M. Parmenlier ajoute ensuite quelques réflexions 
sur la panification des pommes de terre. Le résultat 



de ces réflexions est que le procéda pour faire le pain 
de pummes de terre, mélangé avec deux tiers de fa* 
riiie , le seal économique , n'est praticable qu'en petU 
et par les païUculiers qui cuisent chez eux, et qu'il 
esl impraticable en grand, et quand même on y pan 
Tiendrait en aimplitiaiit ie procédé, il faudrait y re- 
noncer, car en boulaugerie toutes les manipulation* 
marclient ensemble et se succèdent rapidement. Ofi 
ai pour exister de son état, le boulanger a besoin de 
cuire jusqu'à six fournées qui demandent l'emploi de 
la moitié du jour , il ne viendra pas à bout d'en Elire 
quati-e avec les pommes de terre. ( Annales des Arlt 
et Manufactures, n" i43i.) 



Stfej^n de conserver les pommes de terre pendant 
un grand nombre d'années en les réduisant en 
Jarine , même lorsqu'elles ont été gelées} par 
Ai. de Lasteyrie. 

Le procède comîsie à désunir et à diviser, pur la 
irtiacéraliun , les parties constituantes de la pomme de 
tene, et à enlever, par le moyen de l'eau, la nutjère 
extraclive qui, se combinant avec l'air, donnerait 
à la farine un goût d'âpreté et une couleur désa- 
gréablcj 

Par celte manière de traiter les pommes de terre, 
on trouve un grand avanlage sur celle emploiée pour 
obtenir la fécule ; la main-d'œuvre n'est pas plu4 
considérable , et lé produit est bien plus grand , puis- 
que, avec beaucoup de précautions, on ne peutextraire 
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qae trois onces de fëcule an plus, sur une livre de 
pommes de terre , tandis que par le piocédé indiqué 
on obtient deux livi-es et près de trois quarts de farine 
sur dix livres de pommes de lerre ; car sur cinquante- 
troia lirres de pommes de terre que M. de Laaleyrie 
B mises en macération , il a eu pour produit quatorze 
liwes WK onces de farine. Ainsi toutes les parties nu- 
ttitÎTes sont conservées, l'eau seule de combinaison 
disparaît. 

Fonr faire de la bouillie au lait ou à l'eau, il faut 
très-peo de cette farine; elle est aussi bonne que celle 
de &oment pour faire les sauces blanches, et elle s'em- 
plrae également ;iux aulres usages de la cuisine. 

Le procédé de M. de Lasieyrie oEfre un avantage 
ipï mérite de fixer l'attention publique : c'est la con- 
servation d'une quantité prodigieuse de pommes de 
terre, que cbaque hiver rigoureux enlève à la con- 
sommation du peuple. 

M. de Lasfeyrie n'a fait ses expériences qu'en pe- 
tit, cependant les produits, relativement aux quantités, 
paraissent devoir être les mêmes. De plus amples dé- 
tails se trouvent dans le 1 o4' cahier du Bulletin de la 
Société d' Encouragement, 

Sur la fécule de pomme de lerre, par M. MarGOUX, 

tcuré de Beaons. 
Dans une lettre adressée à M. Duchesne , de Ver- 
sailles, M. Margoux déclare que la fécule bien fabri- 
quée est incorruptible, qu'elle prend Thniaidité de ^- 
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l'atmosphère , et s'en débarrasse d'elle -luême daiis 
temps sec, sans aucun soin et sans aucune altëratioi 

L'auleur en a eu douze mille de Uyies, peni 
quatre atts, daus un coin de sa chambre à couchf 
Pour qu'elle ne prît point le sable du carreau ou 
plâtre des cloisons, il avaiL mis du papier dessous et^l 
côté. A mesure que le Ina s'tilevait , il en mit aussi au^L.. 
deux cotés, gLU'iiis eu planches, a&n qu'elle iHt{| 
s'échappât poiul; enfin, il l'en couvrit par-deâsoi^^ 
pour la garantir de la poussière. Après quatre ans , îj 
a fait bluter et rendre cette fécide, sans apercevo^ 
aucune altération , et sans en recevoir des reprocliesiy 

Il en a eu cinq à six milliers blutée , dans des saa 
de vingt-cinq livres, sur le plâtre de son grenier. I4 
sacs n'étaient point fermés ; il la visita par nn temM 
très-humide , et la trouva se pelotant dans la maji 
comme de !a boue; il la crut perdue; mais dauaj 
temps sec elle revînt au même état où elle était sortsigi 
de fabrique, sans avoir souffert. 

Son bluteau est en soie , et reste tout l'été sans mofl 
Temenl. 11 s'y attache toujours des i-estes de £kîulA 
maisjamaisilnes'estaperçuqu'ilait été piqué, ce qq 
indique ^u'il ne s'y forme aucun vers , et qu'elle ta 
d'autres ennemis que les souris et les rats , qui en soi 
très-friands. ^ 

On peut donc la metUe dans des boîtes, des 
neaux on des sacs, et la placer partout où l'on vom 
pburvn que le lieu ait de l'air et ne soit pas 
humide. [Annales de V Agriculture fi-ançaiae 
vrier i8i5.) 
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Nouvelle mélliode pour faire de la farine avec les, 
pommes de terre ^ et pour emploier cette farine àr 
la panification. 

Prenez un boisseau de pomines de terre bien pelées 
et coupées en morceaux carrés . après les avoir fait 
tremper dans Teau pendant vingt-quatre heures pour 
les débarrasser de toute Humidité terreuse; faites en- 
sDÎte sécher dans un four, et après la dessicalion, il 
vous en restera environ vingt-quatre livres , que vous 
ferez mouJre avçc un boisseau de seigle. Le pain fait. 
aTéc cette farine est très-bon et très-déh"cat. Le mé- 
lange du seigle fait que la pâté ne coule pas dans la 
huche , et d'ailleurs, c'est le grain qui se marie le plus 
flicîlement avec la farine de pommes de terx'e, et qui 
favorise le plus la fermentation. 

Dans l'automne le cultivateur peut faire sécher ses 
pommes de lërre au soleil, et eiï grande quantité , sans 
avoir besoin de les garder dans des caves pour les.pré- 
server. du Iroid. Cette prc-cautïôri simple économise 
encbré le local, car Tiuit boisseaux de pommes de. 
terre bien sfchées ne remplissent qu'un sac. On épargne 
d'ailleurs le bois qu*il fuudiait brûler. . 

La fariné de pommes de terx-e, ainsi faite, peut 
servir a dT'autres usages économiques. Elle donne aux, 
oiHelettes lin goût plus agréable; on peut s'en servir, 
daâjs là soupe à la Rumfôrdy el dans plusieurs autres, 
préparations de cuisine , sans qu'on puisse s'apercevoir 
au goût de ce mélange. Après avoir passé^au moulin, 
Ifts pommes de terre ont plus de finesse, sont plu* 

Arcs. s£8 Découy. jde i8i3, '4 
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nourrissantes et plus propres à la digestion. La pré-'- 
caution de les faire tremper dans l'eau, pour les dtba(-* 
rasser de leur humidité, conlribue beaucoup à leurJ 
donner un goûl plus agréable, (^j^nnalea des Arts et 
Jklaniijactures , n" lia.J 

Culture des pommes de (erre dans les caves, 
(Article du Mercure de I& Sanabe). 

L'autear a emploie le procédé suivant : / 

«J'ai couvert, dit-il, uti coin de ma cave d'untfa 
)) couche, d"uu pouce d'épaisseur , dans laquelle il y ■ 
» avait deux tiers de sable Gn, et un tiers de teci'e' 
» ordinaii'e. 

» Au mois d'avril j'y ai mis frenle-deux pommes/ 
» de terre jaunes, dont la peau élail mince, et quM 
» j'ai posées seulement sur la surface, lillles onl germé'î 
» de tous côtés abondamment , el j'en ai recueilli à la; 
)) fin du mois de novembre suivant , plus d'un quart 
» de boisseau des meilleures pommes de leii-e, dont^ 
M un dixième était de la grosseur des pommes de 
)» nette; le reste avait la grosseur des noix, ou de»plu»| 
» grosses cerises. La peau en était Ires-raitice, la piilp4j 
» faiineuse et blanche, et le goût agréable, 

» Pendant les six mois qu'elles rcatèrenl.çn terre-j 
«je n'y emploiai aucune espèce de culture j et eUe&oi^ 
» ainsi prospéré sans Tintluence du soleil et de la la- 
» mière ». 

Cet essai pourrait être avantageusement appliqua 
au-A places fortes, aux, maisons de détention, et eaj 
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giiéral à toua les endroila des grandes villes où il se 
troareraît des souterrains qui ne fussent ni trop froids, 
ni trop humides, et où il serait important d'avoir une 
noQrrilure abondante el peu clière pour un grand 
nombre d'individus. 

Moyen devonserver les asperges pour Vhîver. 



On coupe la partie inférieure des aspergea , et on 
la met bouillir avec de i'oau dans un vase de terre, 
ou casserolle étamée. Dès que l'eau bout, on y met 
les asperges api'ès les avoir bien lavées ; on relire cn- 
aiite le vase du feu , on le couvre d'une serviette pliiie 
m plusieui-s doubles , et on laisse reposer le tout pen-_ 
dant une heure. 

Ensuite on met les asperges ^goutter dans un crible, 
0(1 les enveloppe d'un autre linge, et on les place dans 
na liea où le soleil ne puisse donner, afin qu'elles 
■cEàrent de stîclier et de se refi'oidir. 

Pendant ce temps ou fait bouillir du sel dans de 
Peau derivière , el après que cette solution est i-efroidie, 
on met les asperges dans des bocaux de verre ou de 
terre , on les assujétit avec inie pierra , et on les aiTose 
avec la saumure. Pour empêcher le contact de l'air , 
on couvre la sui-fiice des bocaux avec de la graisse de 
mouton. Lorsqu'on veut se servir des asperges pen- 
dant l'hiver, on les passe dans l'eau , et on les mange 
les asperges fraîches. 
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Nouvel engrais animal, par M. R0BÊRT4 
Cet engrais est rourni par l'intérieur de la panse 
bœuf; il ne peut devenir coilteus que pai' Ics&aiâ 
transport. Des cullivateura habiles en conçuivent 
plus belles espérances pour l'annilioralion des Len 
sabluuueuses et des prames arliScielles. On se propq 
défaire des expériences à ce sujet, dont nous rendi 
compte. (Bulletin de la Soctélt- d'Encouragement 
n" 102.) 

Nouveau comestible, de madame CujuvEAJÂ 



Madame Cliauwau j à la Briche , pvès Saiiit-Oenj 
annonce Tinvenlion d'un nouveau comestible, coq 
pose de la fécule de dix sortes de plantes cérëitles ( 
lëgam trieuses, et auquel on peut donner à Tolont^ 
ibrme de vermicelle , de graine de rJz, etc. Ces su) 
stances sont, la pomme de terre , le maïs, le millet^, 
châtaigne , le blé sarrasin, leslentUIes , l'orge, TaTOt)] 
la farine de pois et de fèves. 

Ce nouveau comestible a la saveur agréable, 
pr&te aux mêmes assaisomiemeus que le riz et la 
moule , et sa propriété est de se conserver 
sans s'altérer et sans ëprouverdedimlnutiou 4e Toli 
ou de pesanteur. 

Le cooiité des arts économiques de la Soaél^é d'^ 
courageraent estime gue l'on pourrait tirer parti* 
procédé de madame Chauvenu, en l'emploiailt g 
les lieux m^me , pour conserver différentes subdtaiu 
propres à suppléer le blé dans des temps de diset' 
{Bulletin de la Société d'Encouragement , n" lOj 
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Sur le PHORMIUM tenax, improprement appelé 

LIN DE LA NoUVELLE-ZÉLANDE;/7ariI!f . F AU J AS 

DE Saint-Fond. 

M. Faujas de Saint-Fond a publié une brochure 
de 5o pages i/z-4. dans laquelle il dorme Thistorique 
de la découverte du phormion , de son introduction 
en Europe par le capitaine Cooiy de sa floraison che2f 
M. Freycinet , et insiste sur la facilité de sa culture, 
et les avantages qui doivent résulter en Europe de 
l'emploi de ses feuilles pour la fabrication des cordes 
et des toiles , principalement à l'usage de la marine. 
Le procédé , par le décreusage , au moyen du savon , 
y est indiqué comme le meilleur pour séparer les fila- 
mens des feuilles; enfin , on y trouve la figure la plus 
exacte qui ait encore paru àxxpliormion , et des par- 
ties de sa fructification. 

Moyen de préparer les^ branches de houblon pour 

en faire de la filasse. 

Après la récolte des houblons, on coupe les bran- 
ches en filets de la longueur de trois aunes , on les fuit 
macérer quelques nuits à la rosée , ensuite dans une 
eau courante , après quoi on \q^ fait sécher à Tair. On 
les bat , on les écrase , et on suit pom^ tout le reste les 
travaux préparatoires du lin. 

Les étoffes qu'on fait avec ce produit sont plus fortes 
que celles qu'on fait avec le lin ou le chanvre, (-^/i- 
noies, des Arts et Manufactures , n" i42.) 
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Moyens de qan&erver la corne des cheuaux, d'en 

favoriser r accroissement, et de guérir les grappes^ 

les verrues et toute autre maladie de cette espèce. 

X-iES six receltes suivantes sont emploiées en Alle- 
magne pour ces divers objets. 

PREMIÈRE RECETTE. 

Prenez du miel , de l'huile de lin , de chacun une 
once , une livre de graisse , quatre onces de cire , et 
autant de suif, une livre de gallipot , demi-once de 
soufre , et quantité égale de vert-de-gris , demi-livre 
de navets, et de grands escargots rouges et noirs eu 
poids égal à la masse des autres ingrédiens. Il faut 
recueillir ces coquillages dans le mois de mai et de 
juin, et les mettre dans un pot 5 à mesure que le pot 
se remplit , on y met du sel , et à la fin les escargots se 
réduisent en une espèce d'onguent. On les fait alors 
bouillir doucement avec les matières molles que nous 
venons d'indiquer. Pendant ce temps on pile les ma- 
tières dures de la recette, et on les jette dans le pot au 
moment de Tébullition. Dès que cette préparation a 
commencé à bouillir, il faut la remuer jusqu'à parfait 
refroidissement. On peut en faire usage ensuite , ou la 
garder pour s^qh servir. 
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DEUXIÈME RECETTE. 

Prenez demi- livre de cire , et autant de suif de cerf 
el de moelle de bœuf, demî-livre d'écorce verte de 
sureau, un quarteron de sabine verte , deux onces de 
térébenthine, et autant de graisse de blaireau et d'^oî^ 
gnons blancs , un peu de farine et de sel , et demi-once 
de vert-de-grigj faites cuire le tout en consistance 
ii'Qnguent. 

TROISIÈME RECETTE. 

Prenez une livre de cire jaune , une livre de poix 
ou de rësine , une livre de graisse de cerf, une livre dé 
beurre, demi-livre de térébenthine, demi-livre dTiuîle 
ordinaire , demi-livre de graisse de savon , et un quar- 
teron de jus d'oignons ^ faites cuire le tout sur la braise 
dans uu pot neuf, jusqu'à la consistance d'onguent.^ 

QUATRIÈME RECETTE. 

Prenez de la cire jaune , de la poix jaune , et dé la 
graisse de cerf, demi-livre de chaque , une livre de 
beorre sans sel , autant de térébenthine; faites fondre 
le tout sur la braise > dans un vase neuf, jusqu'à con-^ 
âstance d'onguent. 

Avant de faire usage de cet onguent , il faut avoir 
floia de bien racler la corne du cheval malade. Si l'on 
veut donner à cet onguent une couleur verte, il n'y 
aura qu'à ajouter à la recette quantité suffisante de 
vert-de-gris. 

CINQUIÈME RECETTE. 

Prenez graisse de mouton , poix blanche , une livre 
de chaque, cire et vieux-oing, un quarteron de 
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chaque, et faites fondre, en remuant le mélange, 

jusqu'à ce que la matière soit convenablement ëpaissie. 

. • • » ... , 

SIXIEME RECETTE. 

» ■ . ; ' . . ... 

On fe^a encore un excellent onguent pour la corne 

.des chevaux, en prenant de l'huile de laurier, de 

l'huile de genièvre , de l'huile de vers de terre et da 

. vitriol , partie3 ëgales , qu'on fait épaissii* dans un vase 

auprès du feu. 

Quand on veut se servir de cette composition, il 
faut commencer par racler soigneusement la corne du 
cheval malade 5 on l'enduit ensuite avec une plume» 
après. quoi on échaufie la corne avec un fer ^ chaud 
pour faire pénétrer l'onguent. 

Des calculs biliaires des bœufs ^ par 
M. Brugnone. 

* 

M. Brugnoné a examiné les calculs biliaires qui se 
forment dans la vésicule du fiel et dans le conduit cys- 
tique des bœufs , et qui sont assez connus par la des- 
criptipn de ceux qui se trouvent dans les condaits 
biliaires des mêmes animaux. Quoique plus fréquens, 
ils ont moins attiré l'attention des vétérinaires, et 
cependant il serait très-important qu'ils en eussent 
une parfaite connaissance, pour ne pas commettre 
d'erreurs dans les rapports qu'ils sont dans le cas de 
faire aux autorités sur la cause de la mort de quelques- 
uns de ces animaux. 

. Cette espèce de calcul biliaire est en quelque sorte 
propre à ce bétail. C'est une concrétion annulaire ou 
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fisluleuse ^ formée de bile ^ qui tapisse les parois in- 
ternes des conduits biliaires, auxquels ils sont peu 
adhérens. Ces calculs étant fîstuleux , n'interceptent 
point la communication; la bile passe librement dans 
le conduit hépatique , dans la véhicule du fiel et dans 
le duodénum. Le^foie devient plus gros^ plus pesant 
^ et un peu plus dur , mais son parenchyme est sain, et 
Téconomie animale n'en souffre pas. 

Ces calculs s'engendrent l'hiver, quand ces ani- 
maax^ rentrés dans les étables, sont mis au fourrage 
sec; mais ramenés dans les pâturages au printemps, 
ces concrétions se détachent et sortent par l'anus avec 
lesexcrémens, comme le célèbre anatomiste GUsson 
Ta observé en Angleterre , et rapporté dans son Traité 
de Tanatomie du foie. 

Cette maladie a été comme épidémique , et a affecté 
presque tous les bœufs qui ont été tués à Turin en 
181 1. Ceux qui ont mangé de la ehair de ces animaux 
n'en ont éprouvé aucun accident. (Calendario geor-^ 
giùo dêUa Società agraria di Torino ^ etc. pour 
rannëe i8x3.) 
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DEUXIÈME SECTION. 

BEAUX-ARTa 

SCULPTURE. 

Compas pour tailler le marbre , a Vusage des 
statuaires $ par M* Goisfilsm. 

vJn sait que tes statues en marbre s'exécutent d'âpre» 
un modèle en plâti^e ou en terre cuite , sur lequel on 
marque des points de reconnaissance , soit dans les 
parties les plus saillantes , soit dans celles qui préaen- 
lent le plus de cavité. Au-dessus du modèle on établit 
un châssis carré, forn^ par quatre tringles de bois 
avec des divisions et subdivisions tracées, et d'où desr 
cendent un ou plusieurs aplomb.^. Pareille opération 
se fait autour du bloc de marbre, et c'est en mesurant 
sans cesse les parties du modèle avec le bloc, à me-« 
sure qu'il se dégrossit, qu'on parvient à ce qu'oi:^ 
appelle mettre au point* 

Pour peu qu'on ne soit étranger à l'art statuaire y 
il est facile de comprendre combien cette manière 
d'opérer offre d'inconvéniens. Le moindre dérange- 
ment dans les châssis ou dans les cordes, rend faux 
tous les points du modèle, ou ceux qui ont déjà été 
trouvés dans le marbre, tandis que le compas, dont on 
va donner ici une courte description ^ présente toor- 
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la régularité el la justesse ia plus rigom^euse. 
L'inventeur, M. Goia fils, s'en est servi seul depuis 
quelques années, et en a obtenu les plus heureux 

ésultata. 

r lie compas du statuaire se compose de trois bran- 

mes de cuivre, formant un triangle. A ces branches 
s'en adaptent d'autres de rechange en acier, de diverses 
grandeurs, savoir, aux deux parallèles deux branches 
courbes , sous la dénomination A& pointes Jixea , et h 
la troisième , qui est sup(îrieure , une autre branche à 
laquelle on a donné le nom de pointe de sonde. 

Snr celte pointe est fixée une lige de cuivre, oii, 
placé enti-e deux viroles, se trouve rouler le pivot qiù 
aDspend un quart de cercle mobile, appelé régulateur. 
Des divisions très- rapprochées les unes des autres, 
sont tracées sur ce quart de cercle , et servent à indi- 

Iaer à combien de profondeur se trouve le point que 
So cherche , et qu'il est facile de reconnaître par une 
^ïlle fixe devant laquelle s'an'ête une des divisions 
quelconques du i-égulateur. La tête du compas est 
faite de manière à laisser la facilité de tourner les 
branches dans tous les sens; la pointe desonde tourne 
elle-même à volonté dans le milieu de sa longueur; 
de sorte que le régulateur est toujours d'aplomb. 

La combinaison du compas du statuaire est extrê- 
mement simple , et son exécution peu dispendieuse. Il 
est inutile de démontrer combien il l'emporte pour 
l'exactitude et la justesse sur les procédés qu'on em- 
ploie journellement. Qu'il suffise de dire ici , qu'eu en 
faisant usage, l'ouvrier le plus iguorant ne saurait 
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commettre d^erreur j que plusieurs compagnons peu- 
vent , sans craindi'e de déranger les à-plombs , tra- 
vailler à la fois au même bloc , et qu'enfin , ce qui est 
un avantage inestimable, l'artiste peut changer de 
place son modèle ou son bloc y et être toujours sûr de 
se retrouver dans tous ses points^ pourvu toutefois 
qu'il mette de niveau le bloc ou le modèle , opération 
très-facile à faire au moyen d'un niveau d'eau. 

Tant d'avantages ne sauraient manquer d'êtns 
appréciés par les artistes^ qui trouveront, en faisant 
usage de cette découverte, économie de temps et d'ai^ 
gent. (Extrait de la Gazette de France du 4 mai 

Nouveau procédé pour nettoyer les statues de- 
marbre. 

Il y a quelques années que le Gouvernement invita 
l'Institut à proposer des moyens de garantir les statues 
de cette crasse végétale qui en altère le poli, en vicie 
les formes et en amène la destruction. Les membres 
chargés de cette recherche trouvèrent un moyen assez 
;simple et facile, que nous allons faire connaître. 

On fait chauffer le marbre, soit avec des brasiers 
ardens, soit en le plaçant dans une étuve, jusqu'à ce 
qu'on lui ait communiqué une chaleur capable de 
fondre la cii'e. Alors on promène sur la surface de la 
statue de la cire, qui péuètre les pores du marbre. 
Quelques minutes après on frotte avec des ]inge& 
chauds et mous, et l'on enlève tout enduit qui reste à 
la surface* 
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Pour donher eette préparation aux statues qui sont 
€D plein air, et qu'il serait difficile de déplacer, on 
peut profiter d'un soleil ardent pour les enduire avec 
de la cire fondue. On la retient en cet état avec des 
fers chauds , que l'on promène sur tous les points, afin 
qu'elle pénètre bien dans la matière , et que l'on puisse 
aisément enlever l'excédant et l'enduit avec des linges, 
: Ce procédé offre plusieurs avantages. Le premier 
est de donner au marbre un poli plus parfait 5 le 
^scond, de remplir parfaitement les pores, de former 
une surface lisse et vitreuse , qui ne permet pas aux 
racines des végétaux d'y pénétrer; le troisième^ de 
s'opposer à ce que la pluie s'infiltre dans le tissu du 
marbre, et de le mettre, par cette précaution >. à l'abri 
de la gelée. Il ne faut , pour enlever la poussière , et 
pour conserver la blancheur et le poli, que laver de 
temps en temps les statues qui ont subi cette opé- 
l'ation. 

MUSIQUE. 

J^iolon sans barre y de M. Baud, de J^ersaîlles. 

La structure du violon , fixée depuis plus Je deux 
siècles , et établie sur des bases adoptées par Amqti 
et par Antonio Stradivari ^ à cependant éprôiit^' 
quelques modifications. Ces deux luthiers italiens ont 
eXix-mêmes varié leur manière, soit en emploïant 
des patrons plus ou moins grands, soit en élevant oiï 
abaissant les voûtes. Stradit^arly mettant à profit 
Inexpérience de ses prédécesseurs, et y ajoutant ià 
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sienne propre, a îulroduit dans les propoi'tîons da 
TÏoloit de l^gèiej; dîfliîrences qui semblent lui 
donné la supériorité. Ses instrumens ne laisseiaieuL 
l'ieii à désirer , si la structure du violon , si simple en, 
apparence, n'entraînait pas elle-même des accidens,: 
tels que le calcul le plus proFond ue peut en suivre: 
les eflets. 

Le plus petit changement dans la place de l'ame^ 
dans la forme du chevalet , dans luute auti'e partie da' 
son organisation, détruit entièrement Téquillbre qutf;' 
l'on a toujours tant de peine à rencontrer dans se» 
"vibrations; le charme disparaît à la moindre altéra—' 
tion, et cet instrument destiné à être le plus noble el- 
le plus expressif de tous, devient à l'instant le plus; 
Tulgaire. L'ouvrier qui le façonne, ou l'artiste qui le, 
joue, n'en obtiennent que des sons dénués d'intéi'èt,, 
s'ils ne joignent aux combinaisons de l'art le fini que^ 
donne l'expérience guidée par le seiilîuiejit. La barreu 
surtout opère une telle métamorphose, que l'on peut, 
en la remettant plus ou moins forte , rendre quelque- 
fois de la vigueur à un violon affitibli par des fraclui-es, . 
ou élouSer, paralyser pour ainsi dire ses facultés 
sonores. i 

Quoiqu'il soit généraTcment connu que Slradivari^. 
a fait les meilleurs violons, leur qualité pour la plu- 
part, n'en est pas moins devenue très -précaire. 
Tétuslé et les changemens survenus dans les écoles dl 
violon, ont rompu l'équilibre dont nous avons parléi 
Presque tous les violons de Siradivari ont été rebarrés^ 
et tous ont eu besoin d'une restauration intérieure ou, 
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estâôeure; le diapastm devenu plus élevé, ea a 
d'abord é\À la cau.se; il a fdllii surtout de uouveauK 
calculs d'^quilibi-c depuis que le jeu du violon eut 
d«renu plus varie, plus vi'héToenl, plus majestueux, 
c'est-à-dire, depuis que le célèbre f^iolU a i-eculë sea 
borBes et augmenlé sa puissniiie par le i'rt'-qur-nl itsage 
de la 4{uatnème corde, iiiUoduit daus sa musique 
noble et grande; usage dout «h ne Irouve aucun 
exemple suivi dans les ouvrages des compusileurs qui 
l'ont précédé. Cetle quatiième corde, ajoulée pour 
ainsi dire par sou génie , ne ressemltle en rieu à ceHe> 
dont les anciens avaient reduuli^ l'intluence. Cet emploi 
(lessuns graves a dune obligé de rechercher l'équilibre; 
les modilîcalions nue fuis lecoiiriues nécessaires, ont 
conduit à de nouveaux prucédéa du nombre desquels 
al celui de \L Baud. 

Sua système esl fondé sur ce qu'il préleud que la 
1>aiTe, qui uVst qu'ajoutée au violon, arriïle les vibra- 
lions longitudinales , et nuit par conséquent à l'inten— 
lité du son. Il a laîssi.' au bois l'épaisseur qu'on lui Ole 
ordiuaireraent pour la remplacer par la barre , el a 
établi d'autres épuis.seuis pour y suppléer, en obser- 
vant d'ailleurs des propurl ions nouvelles dans la forme 
du patron. Il a en ellct obtenu du corps de l'iuslru-. 
meut uue plus grande vibration que dans les auti-es 
violons , el dont il ue résulte aucune confusion ; mais 
la beauté du timbre ne répond point encore à ce 
nouvel avantage ; si l'ou considère que M. Band , 
n'étant point làcteur d'înstrumens, n'a pu donnei.- 
(ju'un essai de sou pioctJé , qu'il n'a emploie que du 
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bois très-ordiuaire , Uiidii qu'il est reconnu que te boi« 
le plus vieux et le plus choisi est ce qui con<ititue les 
meilleurs violons ; un ne peut que louer ses effoils , el 
altèndre que de nombreuses expériences soient venuts 
& l'appui de sa théorie. 

On ne pourra jamais délerniiner loos les rapporU 
d'nn instrument dont la variélé d'aecidens échappe l'i 
la science, et n'est aperçue que par le sentimeat le plus 
délical; mais c'est une entreprise honorable que de 
chercher à ramener aux lois de la saine physique lout 
ce qui peut y êtresoLimis,et il sera toujours inléressaiit 
dVludier les ressorts sécréta da violon dont la simpli- 
citë couvre l'étonnante magie. (Moniltur du 17 dé- 
cembre 181a.) 

Diapason du Conservatoire. 

Le comité d'enseignement de l'iJcole de musique 
s'étanl aperçu que l'exli-ême élûvaûon "lu ton adopté) 
pour l'exécii tion des concerts du Cuuservatoi^e,g^Iuâil 
la voix des élèves, et la niettaiten danger d'être foroétip 
en les entraînant hors de lema moyens natui^, « 
jngé qu'il éliiit indispensable <le ramener le tofl (M 
l'orchestre k un degr^ plus favorable à la conscrvâtHNN 
des voix. 1 ■'( 

On a comparé les diapasons de» orchestres existait 
a Paris , et l'on a pris un terme moyen entre celui dôl 
théâtre de l'Opéra et celui de l'Opéra hutFa , de ]d 
chapelle de l'Empereur et des exercices des éléwadd 
Conservatoire. En conséquence, on a .irrèté que te df»J 
pason choisi. par le comité serait dorénavant mi»^ 
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usage au Conservatoire. {Moniteur du 17 décembre 
■S.ï.) 

Chronomètre du Conneruatolre. 

On avait fait à différentes époques de vaines tenta- 
tives pour établir l'usage d'un chronomètre , ou d'un 
inatmmeat propre à fixer avec précision le temps de 
chaque mesure. La complication du mécanisme du 
momélre, sa cherté', et quelques préjugés contre 
î tnnuvalion qui avait été mai comprise, s'oppo- 
t à ce qu'il fût généralement adopté. 
pM. JOeapréaux, membre du Conservatoire, a ima- 
S de faire un chronomètre dont le mécanisme 
nple et très-peu dispendieux pùl obvier à ces incon- 
vénieiis, 

I^a commission à laquelle M. Charles, membre de 
^J'iHslilut, a élé appelé, a reconnu que le meilleur 
^Bpoyen de généraliser l'usage du chronomètre était 
^H^mploïer celui de M. Despréaux. 

" 11 consiste en un tableau de vibrations de la hauteur 
du pendule astronomique reçu par l'Institu t , c'est-à- 
dire, d'un mètre moins 6 millimètres, ou 3 pieds 
C lignes^. Ce tableau, divisé en Ho degrés, contient 
cinq échelles de vibrations, dont trois sont subdivisées 
en é-chelons proportîoimels en raison de la vitesse des 
vibration! qui augmente à mesure que l'on raccourcit 
le pendule. Ce pendule marque les temps à chaque 
vibration de droite à gauche, ou de gauche à droite j 
il doiuie une vibration par seconde dans sa plus grande 
longueur; il n'est fait que pour l'oeil, c'est-à-dire, 
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qu'il ne bat poiut de mesure , et ce a'est simplemeat, 
qu'un poida ea forme de cône et suspendu à un rubaa 
de soie. 

Le compositeur peut trouver aussitôt le mouvement 
qu'il a d^lenuiiié daii» son imagination ; il lui su 
relever ou de rabaisser le pendule jusqu'à ce que le 
mouvement de ce pendule se rapporte avec celui qu'il 
a conçu. Il le désigne alors sur sa partîliou par le 
numilru qu'il voit à la hauteur exacte du pendule mil' 
eu repus, et son inteuliou esl à jamais fixée. 11 es( 
cependant à propos d'observer ici la différence d'emploi < 
que l'on desliue au chronomètre. Ou avait autrefoî» 
cberclic à le suivre pendant loulercK^cutionde^mor*' 
ceaux; la pratique en était impossible, car il est 
prouvé que l'oiAne peut s'astreindre à uu mouvement 
mathématiquement régulier, ce qui est incompatible 
avec l'expression. H ne s'agit aujourd'hui qae de Iç' 
consulter pour indiquer les mouveuiens. he chrono- 
mètre réglera le mouvement, comme le diapasoq 
règle le ton, et cet avantage sera dû au zèle de M. Des- 
préaux, ainsi qua la simplicité des moyens qu'ils 
emploies. Les compositeurs réunis seront invités ^ 
fixer avec cet insti'ument sur les anciennes parliliun^f 
les mouveiuens qu'ils j ugergiit devoir y fitie marqués; 
ils indiqueront également ceux de leurs propres our 
vragesj et l'usage du chronomètre recerra sou appl^ 
cation toutà la fois pourle passé, le présent etl'avenir. 
On sait que le mouvement détermine le caractèi»^ 
de chaque morceau de musique; aussi, lorsqu'un, 
compusileig,' a cessé de vivre, on a recoui's ,^ 
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SUtion; mais cette tradition , souvent infidèle, ne &it 
qu'accréditer des erreurs , ou finit par s'afiaiblir et se 
perdre. Les mots adagio, allegro , larghetto , etc* 
sont devenus si vagues , qu'ils ne sont presque plus 
d'aucun secours dans la langue musicale. Lies ouvrages 
destinés à recevoir désormais un mouvement qui n'a 
plus l'expression originale, perdent leur vérité, leur 
énergie ^ leur couleur. Lq compositeur n'est plus , et ex- 
cepté peut-être pour quelques hommes privilégiés, ses 
intentions seront perdues pour le reste. En emploiant 
le chronomètre on peut encore consulter son génie , 
iQt un balancement du pendule suffira pour indiquer 
jfia volonté. On évitera les erreurs de l'arbitraire, eu 
suivant un usage trop long -temps rejeté comme 
4trang$r à l'expression, tandis que l'expr^on même 
le réclame pour fixer son caractère. {Moniteur du 
%j décembre 1812.) 
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TROISIEME SECTION. 

ARTS MÉCANIQUES. 

a». ARMES. 

Instrument destiné au service des bouches a feu , 
inventé par M. PetjtpierrE , ( ingénieur^ 
mécanicien, rue de la Verrerie, n^ 60, i Paris), 

VJ ET instrument doit servir , suivant l'auteur : 

1®. Pour pointer avec plus de justesse une pièce de 
canon de siège ; 

2°. Pour corriger le défaut de direction qui peut 
exister entre l'ân^e de la pièce et la ligne de mire. 

Il est composé d'une règle en acier poli , qui porte 
à ses extrémités deux petites chevilles de même métal, 
qui servent à placer la règle dans deux pas correspou- 
dans pratiqués dans la plate bande de la culasse du 
canon , et sur celle du second renfort. 

Cette règle d'acier porte, 1**. un corps de lunette 
d'approche avec une alidade mis en mouvement par 
une vis de rappel pour prendre la direction horizon- 
tale; 

2°. Une portion de cercle gradué, avec son aplomb^ 
pour prendre la dii'ection verticale. 

Un des verres de l'oculaire de cette lunette porte 
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n micioiuètre à cbeveu en croix , qui doit partager 
ifobjet poiiilë dans lea deux directions. 

M- Pelitpierre ajoute à cet instrument un porte- 
foret portatif, avec lequel on peut percer sur le corps 
de la pièce, sans Taffaiblir, les deux petits pas qui 
nervenl de repère pour replacer de nouveau la lunette 
dans la même direction. 

Enfin , l'auteur pense que son invention peut être 
rèa-uLile dans les sîi'ges , où Ton a quelquefois besoin 
d'une grande précision dans le tir des bouches à feu. 
, M. iîf^/ii'e/-, rapporteur, ad&laréquecetjnslru- 
ment est d'une bonne éxecution , et qu'il présente uue 
id^ ingénieuse, mais que, pour être assuré de ses 
Bvanlages, il faudrait en faire l'essai daus quelque 
(Scole d'artillerie. ( Bulletin de la Société d'Encouru- 
'gèrent, n° 101.) 

Souvelle carabine exécutée par M. Gosset , 
( arquebusier des Pages de S. M. à f^ersaillea, ) 

Lia carabine de M. Gosset est conforme aux cara- 
bines ordinaires , et n'en diffère que par la plalinc deS' 
enflammer l'amorce parla percussion du chien 
an poinçon d'acier qui pi^iiètre dans la culasse; 
cette disposition il a supprimé Je bassinet de la 
itterie. 

Ije cbien , qui fait partie de la noix, est logé dans 
rintérieur du bois, en sorte qu'il n'y a d'apparent 
gué le corps de plalîue et le mécanisme du poinçon 
ijue l'on soulève pour amorcer, et qu'on abat ensuite 
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Pour amorcer sa ciirabinc , M. Gosset 
l'ing<^nieuse puîre à poiidi-e de M. Lepage , qui 
donne arec prticision la petite quantité de poudi-e né- 
cessaire pour communiquer le feu à la charge du 

La disposilion de la lumière perche verticalement 
sur le tonuerre du canon, est ce qui distingue T'arme 
de M. Gosset de celles qui ont élé soumises à l'examen 
delà Société d'Eacouragemeut;rnais cette disposiliort 
de la Imnière , qui facilite l'épinglage au besoin , &tt 
craindre que la pluie n'y pénèlie trop facilement. En 
efiêt , l'eau qui découlerait du canon pouirait s'intro- 
duire dans l'amorce, et empêcher l'arme de partir^ 
or, le projet de M, Gosset conviendrait mieux aux 
pistolets d'arçon , où l'on n'a pas à craindre cet incon- 
vénient. D'ailleurs, l'ouvrage est d'une bonne exécu- 
tion, et prouve de l'intelligence dans son auteur. Si 
l'on ne compare pas son fusil avec ceux des arquebu- 
siers distingués qui l'ont précédé, c'est qu'il faut laisser 
prononcer l'expérience sur cette question. 

Le rapporteur, M . Régnier, ajoute que si la cllîmîe 
piirvient à procurer de bonnes poudres d'amoi-ce, l'art 
de l'arquebusier parviendra au degré de perfection 
que Ton dësire dans les armes à feu portatives, et 
qu'on pourra regai-der un jour nos platines à silex, 
commeon voit aujourd'hui par curiositë nos ancîeïihe& 
platines à mèches et i rouel. 

Mais, avant d'emploler les nouveaux fusils à la 
guerre, il lànt nécessairement que nos poudres d'a- 
morce réunissent plusieurs qualités esseuliellesj '' 
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i". Qu'elles soient d'une préparation facile et point 

mgereuse dans le Irauspurl ; 

3°. Qu'elles n'oxideiit poiat les armes , comme le 
fcnt celles qui sont composites de muriate suroxigt:né 
de potasse ; 

5". Qu'elles ne soient pas susceptibles de prendre 
Ffaumïâil^ de l'atmosphère, comme celle d'argent dé- 
tOBUBbt. 

En attendant la poudre d'amorce convenaHe au 

■vice des armées, il fmit accueillir Tnvorablement 

it ce qui sera pnSseutë à ce sujet, et des diffiîrcntes 
îd^ qui se succ<^deront niûlra l'arme simple qui con- 
vient à la guerre. 

M. Régnier lermine en annonçant que M, Carnol, 
chargé par S. Al. d'indiquer les meilleurs moyens de 
défense des places fortes , a ti-ouvé dans une nouvelle 
étoupil/e inventée par M. Régnier , le moyen de 
IneHre le feu à une mine par la seule psrcnssion d'un, 
marteau. En effet , cette étoupille peut tli'e plongée 
dans an fossé ou dans une rivière, au degié de pro- 
JiHidcur que l'on désire, et y rester plusieurs jours 
sans être atteinte par l'humidilé ; en sorte que, si l'on 
voulait faire (îclaler une bombe dans l'eau, à sept ou 
huit pieds de profondeur , il serait aussi aisé de le faire 
'qu'en plein uir. Ainsi nos poudres fulminantes, dana 
où ellfs sont, peuvent déjà être emploiées à la 
ise des places fortes. ( Bulletin de la Société 
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a°. BETTERAVES. 
Muc/iine à râper les betteraves ; par M. TuiBliRT. 

Cettemachine est en usage dans la fabrique de sucre 
de M. B. Delessert. 

La partie principaje est ua cylindre de soixante- 
dix centime Ires de diamètre , et de trente-cinq de lon- 
gueur, foimë de cent TÎngt lames ou douves de fer 
forgé , d'environ deux centimètres de largeur, dont 
chacune porte u)ie crête anguleuse longitudinale et 
prise sur pièce, de trois ù quatre millimèlres de saillie, 
et taillée eu deuls de scie i- qui la ter al es. 

Ces douves, qui ne laissent aucun intervalle entre- 
elles, sont fixées chacune par trois vis , sur trois de» 
cinq cercles de fer qui les supportent. Ces cercles sont 
montés sur des croisillons qui sont enarbrés sur un 
même axe , ù l'extrémité duquel est un pignon qui 
commuuique l'action du muteur. 

IjCS deux bouts du cyliudre sont fermés par deux 
plaques de lole fixées par des vis sur les deux croL- 
aillous extrêmes, aflu que rien ne puisse pénétrer 
dans rintérieur du cylindi-e. Sur le cliAssis même por- 
tant les coussinets qui reçoivent les tourillons de l'axe, 
et au-devant du cylindre , est an-ôtée très- solidement 
une boile reclaugulaiie partagée en deux par une 
cloison longitudinale : le Fond de cette boîte , dont la 
' longueur est perpendiculaire à l'axe des cylindres, 
fait avec le plan taugent au cylindre un angle d'envi- 
ron soixante degrés. I^es extrémités de cette boîte et 
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environ la moitié de leur paroi supérieure sont ou* 
vertes du côté le plus éloigné du cylindre. On place 
les betteraves de ce côté , et on les presse vers l'autre 
extrémité contre le cylindre, au moyen de deux pous- 
soirs, de bois, dont un arrêt règle la course, de ma- 
nière à ce qu'ils ne puissent toucher les dents du cy- 
lindre. On peut aussi charger les poussoir$ d'un poids 
assez jbrt pour coinprimer les betteraves contre le 
cylindre; alors on les éloigne au moyen d'une bas- 
cale pour placer la betterave au fond des boites. 

Deux enfans fournissent de betteraves les cases de 
la boîte, et une femme peut manœuvrer les deux 
poussoirs , sans même exercer toute la pression dont 
elle serait capable pour un travail continu. 

n fiiut, pour obtenir tout reffet de cette machine, 
que le cylindre fasse environ six tours par seconde, 
temps suffisant' pour qu'il déchiœ une betterave de 
quatre livres. On conçoit qu'avec une pareille vitesse 
les râpures de betteraves , animées d'une gi^ande force 
centrifuge, ne peuvent jamais empâter les dents ; aussi 
les cylindres sont-ils toujours très propres. 

Pour retenir la râpure et la faire tomber dans une 
caisse doublée de fer-blanc placée sous la machine , le 
cylindre est recouvert d'une cape en tôle demi-circu- 
laire, dont les extrémités sont armées de quatre bro- 
ches qui entrent dans des trous pratiqués dans le 
châssis de la machine. 

Effet. 
Dans une expérience &ite à la fabrique de M. De. 
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lessert, deux semblables cylindres, mas pnr deui 
chevaux, au moyen d'un système d'engrenage con- 
venable, oui râpe loo kilogrammes de betteraves en 
^4 secondes, ce qui porter.iit le produit du cylindre 
à 4,865 kilogrammes par heure. Mais , par des expé- 
riences comparatives de l'efTct à bras d'hommes , et 
de ce qu'on doit attendre d'un travail continu , l'oti 
ne peut compter que sur 3ooo kilogrammes par heuvi& 
pour chaque cheval. 

Le comiti? des arts mécaniques de la Société d'Erf" 
courageœent a trouvé dans celle machine la sinTpiîi 
cité , la célérîtf; et l'économie de force qu'on peut dS" 
sirer. { Bulletin de la Hociétè d'Encouragement. 
n° 96)- 

Nouvelle râpe propre à diviser lea helteravCs , 4^ 
usage dans la sucrerie impériale deSauerSchuMf 
benheimt 

La description de cette râpe a été publiée par oïdtt 
de S. Exe. le Ministre des manufactures et du cotf 
mei-ce, et insérée, accompagnée d'uHe planche, dal 
le 109' n" du Bulletin de la Société d'encoardgt 
ment. 

Presse continue a double effet , propre à extraire, 
le eue de la pulpe de betterave, de la composir- 
tion de M. ISN^RD. 

Suivant l'auteur, une bonne presse à betterave^ 
doit être d'un service prompt , facile et économiques 



et d'un grand effet de pression. 
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Après avoir passé en revue les difiSrentes espèces 
^e presses à leviers , à crics, à vis ordînaîi^es , elc, , il 
donne ensuite la description de ia presse continue à 
double efiet, composée principalement d'une vis ho- 
rizontale tniinie d'un plateau à chafcune de ses extré- 
mités, et qu'on fait aller et venir au moyen d*mi 
écron. 

Le nxodèle que M. Isnard a présenté à la société 
d'Encouragement ne diflfèrepas en principes du pi'es- 
soir & vis de M. Jannea , qui a remporté un prix à 
r Académie de Nancy, et dont on voit un modèle 
an CdEiservatoire des arts et métiers. 

M. Jannez n^einploie qu'un seul plateau ; M, /*- 
nord en met deux; ce qui donne à la vis l'avantage 
de presser en allant et en venant, et d'accélérer par 
ce moyen l'Opération, Cette idée n'avait pas échappé 
aux auteurs qui ont écrit sur les pressoirs à vis hori- 
zontales ; inais il parait que personne ne Ta mise à 
exécution avant M. Isnard , qui d'ailleurs n'a rien 
négligé pour porter ce genre de presse assez près de 
la perfection dôtit elle est susceptible. {Bulletin de 
la Société d* Encouragement , n? 109.) 

Maelwie à râper les betteraves et diverses autres 
racines , inventée en Italie. 

Lia construction de cette machine est très-simple, 
et l'effet eh a été constaté par l'expérience. Le disque 
à râper est un plateau de chêne composé de deux 
pièces de deux pouces d'épaisseur, fixées aux bnis 
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de la machine avec des vis de fer. Les bras pasM 
par l'arbre , et leur longueur est égale à celle < 
diamètre du disque, qui est de trois aunes. Four c 
tenir la circonfërence extérieure^ on applique i 
braa quatre jantes fortes de deux pouces, qui'ont 
dimension et la courbure nécessaire pour complet* 
le disque extérieur , de manière qu'il reste un ii 
tervalle libre. Sur cet intervalle on place les râpe 
qui sont des plaques de fer grossièrement percé 
pour cet effet. On les coupe à la grandeur des jante 
et on les fixe avec des clous. 

Il faut observer que le disque et» les jantes doitei 
être d'un bois bien sec , qui ne soit pas suaçeptib 
de se déjeter. 

On applique au côté de la râpe une caisse obliqoi 
appuyée par-derrière sur un boulon^ et par-defâi 
sur un empanon. 

Il faut remplir cette caisse de betteraves bienL 
vées y leurs têtes tournées contre la râpe. Ensui 
on les charge au moyen d'une planche retenue p 
deux lattes. Lorsque la caisse est vide, on la len 
plit de nouveau successivement. 

Le service de cette machine exige donc deux bai 
mes, un à la manivelle pour tourner, l'autre po« 
remplir la caisse, qui peuvent se relayer réciproqa 
ment. 

Cette machine peut servir aussi à extraire le si 
de diverses plantes , et à râper toutes espèces de r 
cines dures emploiées dans les pharmacies, l'écon» 
mie domestique , etc. La description détaillée 
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trouve , accompagnëe d'une planche^ dans le i45* n* 
des Annales des Arts et Manufactures.^ 

5^ CAFÉ. 

Café de châtaignes, de M. W. A. LAMPJiDiUS. 

Ce café a un goût très-agrëable et qui approche le 
plus de celui du café des îles. Les ëchantillons que 
. M. Lampadius a distribues à Leipsic , à Vienne , à 
Cassely etc. , ont obtenu l'approbation générale^ c'est 
oequi l'a déterminé à publier son procédé qui a déjà 
^ âé mis en exécution à Leipsic , et qu'on peut répéter 
dans chaqae famille. 

«Quoique la châtaigne, dit l'auteur, ne soit qu'une 
I très-petite portion du nouveau café, elle joue néan- 
^ » moins le principal rôle dans cette composition : 
^ » c'est elle qui lui donne un goût agréable et qui en 
\ looDStitue l'arôme 5 raison pt>ur laquelle je l'appelle 
, \ café de châtaignes. ' 

,» La bonté de ce café dépend esstotiellement de la 
. > propreté des substances qu'on emploie» 11 ne faut 
» doue rien négliger de ce que je vais dire ; sans cette 
» attention, on aurait un résultat moins parfait. 

» On prend d'abord des betteraves bien fraîches et 
> Wen nettoyées , qu'on coupe en petits carrés, Pouç 
» prévenir la putréfaction , on les fait de suite sécher 
» dans un four. 

» On prend ensuite des châtaignes mûres et saines, 
» qu'on écorce bien, qu'on coupe de même en petits 
» morceaux carrés et qu'on laisse sécher. 
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» 11 faut avoir de l'huile de Prorence &aichef 

» (Je la meilleure qualité. » 

Procédé. 

Preneï uoe livre de betteraves sèches, meltez-Iei 
dans un chaudron de cuivre étamé, et faites chauffer 
à petit feu, en les remuant toujoui-s jusqu'à ce q^u'elles 
Boieul également échauffées, et en évitant de les lais- 
ser brûlei". Ajoulez-y alors doux gros il'huile de 
Provence ; laissez macérer le tout pendant cinq iqû 
nutes aui' le feu , en continuant de remuer. 1 

Après cela, ajoutez une once de châtaignes sècbesf) 
exposez ce mélange à l'ardeur d'un foyei- dans un 
tambour à griller le cafë. Cette opération, quoique 
comme de tout le monde, exige cependant la plus 
grande allention, tant pour le degré de feu, que 
pour le temps du grillage. On observera ; 

i". De ne pas gnller trop vite au comniencemenf; 

2°. De consulter attentivement la couleifr el l'odeur 
du café dans le tambour. Dès que la fumée ne con- 
serve plus l'odeur de betteraves; dès que la châtaigne 
exhale un aiome semblable à celui du cfifé ordinaire, 
et que la matière a pris une couleur brun foncé, il 
faut la retirer du feu. Si on la retirait li'op tôt, elle 
couserverail un goût fade, et la saveui'de la betterave 
se ferait encore sentir. 

Le même incuuvénieiit aurait lieu, si parmi lea 
morceaux carrés de cette matière , il s'en trouvai) de 
plus gros les uns que les autres. Si on la laissait Iroj: 
long-temps sur le feu, l'arôme de la chàlaigue 6< 
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iilasîperait, la matière carbonisëe passerait à Tëtat 
d'oxide , et ne donnerait plui qu'un café amer, qui, 
sans être absolument mauvais, aurait toujours perdu 
sa délicatesse naturelle. 

On le moud lorsqu'il est presque refroidi , et on le 
garde dans des pots de terre vernissés , ou des bou- 
teilles bien propres. Dans les fabriques , cependant , 
on sera obligé de le mettre en paquets pour l'expé- 
dier , et il sera exposé à perdre un peu de son par- 
fiim dans le transport* 

L'auteur ajoute : 

« Plusieurs familles en Saxe usent déjà du café de 
» châtaignes, sans y ajouter du café exotique 5 quel- 
nques personnes en ajoutent un tiers. Tous ceux 
»qai en font usage depuis plusieurs mois n'en on^ 
» ressenti aucun eSkt nuisible à la santé. Je m'en 
p sers moi-même avec ma famille* 

yt Qu*on n'objecte point qu'une production de la 
> nature ne peut être composée par l'art. Cette 
t maxime, juste en elle-même, n'est pas applicable 
pieu U s'agit du café grillé 5 or, le feu dénatui-e les 
)iélémens de cette substance, il y produit clu carbone 
1» et de l'huile , matières que le café cru ne contient 
B pas. » {Magazin der Erfindungen , etc. ; Maga- 
iin dea Inp^ntions , u"" 6o). 
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4^ CÉRUSR 

Blanc de céruse de la fabrique de MM. BrèCHOZ 

et LeseuRj de Clichy. 

La Société d'Encouragement reçut en 1809, de 
MM. Brechoz et Leaeur, des échantillons d'une 

■ 

céruse égale en qualité à celle que Ton distingue dans 
le commerce sous le nom de blanc de Crème et de 
blanc d'argent. Il fut reconnu que cette céruse n'était 
ni le résultat d'une expérience minutieuse de labora- 
toire, ni, comme le blanc de Créfw* , l'extrait raflSné 
d'une fabrication en général plus grossière ; mais que 
c'était, selon l'intention de la Société, un produit cou- 
rant de manufacture , dont le prix pouvait ne pas 
excéder celui des blancs de plomb ordinaires. Toutes 
les conditions du programme étant ainsi remplies, on 
décerna le prix de 5ooo fr. 

On se borne à remarquer que, suivant les procédés 
de MM. Brechoz et Leaeur^ le départ du plomb 
oxidé d'avec le plomb sous forme de métal, et toutes 
autres substances métalliques , a lieu complètement ; 
que la céruse se pulvérise par les moyens chimiques, 
et que dans aucune des opérations elle ne se présente 
sous la forme de poudre sèche. D'où il résulte ijue 
cette céruse est d'une blancheur plus grande que celle 
de Hollande , et toujours égale ; que ses molécules ont 
ce degré extrême de division qu'on n'obtient point 
des moyens mécaniques, et que sa manipulation est 
beaucoup moins dangereuse pour les ouvriers que 
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^Mlle des céruses que l'on détache de la lame de plomb 
a?ec le grattoir , poiu' les puivcriser aous la meule. 

Tel est le iiésuUat des procédés, tels soal les avan- 
tages de la fabnque actuelleiuent en pleine activité à 
Clichy. 

Xi'ob ans d'expérience diii'ant ce temps, de nom- 
breux travaux exécutés dans de grands cL magniSques 
^tablJssemens publics (i), et déjà la préféreiici^ccordée 
k la cëruse de Clicliy par les plus importanlca maim- 
iactures de poterie et de ciistaux (2) , avaient mis en 
évidence la supériorité des produits de cette fabrique , 
et pourtant elle souITiait eucore des préventions qui 
B^âèveilt d'abord conlie les choses nouvelle^;. Deux 
Hprconâtances contribuaient à entretenir ces pr^ven- 
~%iohs, la blancheur extraordinaire de la nouvelle 
céruse faisait naître d'elle-inème l'idée d'un mélange 
de craie ou de quelqu 'autre substance d'un usage peut- 
être également mauvais , et ce soupçon était d'autant 
plus facile à propager par ceux qui avaient quelque 
intérêt à le répaudre, que dans aucune des prépara- 
tions imaginées par MM. ^rec/ios et Z^eseurj le blanc 
de plomb ne se présente sous forme brute. 

(1) La cëruse rfe Clichy a été emploiée au Tardîn des 
Piaules , au Louvre , aux Tuilerias , à la halle aux vius , 
3 la pharmacie centrale , aux Invalides , daos les abattoirs , 
dans plusieurs casernes , au port de Roçhefort, et dans 
beaucoup de maisoni particulières, 

(a) A la manufacture de faïence de Creil , et à celle des 
cristaus du Crtusol. 

Abcs. duDicodv. de i3i3. 
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Foui' dissiper les doutes, et se melti'e dL-soriuaiâ au- 
dessus des attaques sourdes de la malveillance, les pro- 
pnetaiies de l'élab tisse ment de Clichy out cru devoir 
provoquer un nouvel examen et une »!preave en 
qiiL-lque aorle solennelle des produits de leur fabrique, 
comparés avec ceux des fabriques hutlandaisea. Ces 
expériences ont été failes avec un soin et des précau- 
tions qui ne laissent rien à désirer, durant les premiers 
jours du mois de mai dernier, dans la maisun de 
M. Teinaux , en présence de MM. Boulay, d'Arcel 
et Mérimée , rapporteurs choisis par la Suciétë d'En- 
couragement , dé commissaires envoyés par M. le 
directeur général desbâtimens,de MM. les arc^iitectes 
de S. M., des peintres entrepreneur» des travaux du 
Louvre et des Tuileries, et de plusiems autres peintres 
en Mliment, d'un grand nombre d'artistes, de chi- 
mistes, de fahricans, témoins irrécusables. Tous ont 
reconnu, et MM. les Commissaires de la Société ont 
constaté , par leur rapport, « que la céruse de Clichy 
» est préférable à la plus belle céruse de Hollande. 
» 1*. En ce qu'elle se broie plus parfaitement et en 

rt moins de temps; 

» 2°. Eu ce qu'elle sèche plus vile , et adhère davan- 

* tage aux corps sur lesquels on l'applique; 

» 5°. En ce qu'elle est toujours pure , et qu'elle ne 

« contient ni cuivre, ni autres substances métalliques 

» ou terreuses ; 

» 4°. En ce qu'elle est plus blanche , et conserve sa 

» blancheur en séchant; 

» 5°. Eniin, en ce qu'elle absorbe une plus grande 
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Pquaiitîtt5 d'huile , et qa'à poids ^gat , elle couvre une 
* plus grande surface ». 

MM. les rapporteui's itisistaîeut sur l'utilité de 
donner une giautiu publicÎLé à cei> faits, et, par-tà , 
ua puissant encouragement et de nouveaux moyens 
de prospérité à un établissement formé sous les aus- 
pices et par les soins pei-sévérans de la Société : sui- 
leurs conclusions on aiifta que «copie de leur rapport 
n serait adi'essée à S. Exe. le Ministre des manufac- 
titureset du commerce, avecinvilalionde faire con- 
B iiaitre à LL. Exe. les Ministres de la guerre , de la 
» marine et de l'intérieur, les avantages que l'on peut 
» retirer de l'emploi d'une cérusc plus parfaite qu'au- 
» Gune de celles qui se trouvent dans le commerce ». 
On a eu soin encore de déposer au Conservatoire des 
Arts, l'un des trois panneaux sur lesquels a été fait, au 
mois de mai , l'essai comparatif des céiuses de Hol- 
lande et de France. Celte pièce, signée des témoins 
présens à l'expérience, est ainsi mise sous les yeux du 
public. 

5°. CHANDELLE. 






Moyen de fabriquer des chandelles qui répandent 
une lumière pipe, et qui durent long-tempa. 

On prend huit livres de suif, par exemple, on le 

met, coupé en morceaux^ dans un chaudron, et on 

le fait fondi-e sur un feu de charbon, après y avoir 

g. Bouté un quart de son poids d'eau. Ou doit prendre 

e qu'il ue noircisse. 
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Lorsqu'il est fuiiiiu on le presse à Iravei's un Uni 
après quoi on y a)oule la même quaplilé d'eau , demi- 
once de salpétt-e, aulanl de sel ammoniac, et une 
once d'alun calciné. On fait bouillir ce mélange 
jnsquà ce qu'il ne se forme plus de bulles , et que la 
surface demeure unie, ou qu'on aperçoive au miliea 
une place transparente de la largeur d'un écu. On le 
laisse alors refroidir , on le décante pour le débarrasser 
de la crasse qui s'est précipitée, et on le fait fondre de 
nouveau. 

Il faut emploier des mèches moitié coton, moitié 
fil, qu'on trempe dans un mélange de suif et de 
camphre avant de les mettre dans les formes. 

Les chandelles ainsi faîf es ne coulent pas , et ont en 
outre l'avantage de durer le double des aulres. 

Pour former les mèches, on les compose de parties 
égales de fU de lin et de colou. On les trempe dans 
de l'eau-de-vie, où l'on a fait dissoudre un. peu <le 
camphre, et quand elles sont sèches, on les enduit 
d'un mélange de cire et de suif. 

' Le suif se compose de parties égales de graisse de 
bœuf, de mouton ou de chèvre. Pour les chandelles 
coulées^ on prend plus de graisse de bœuf, et pour 
celles moulées plus de graisse de mouton ou de chèyre. 
La graisse des rognons est la meilleure, maislavieitle 
graisse fétide ne donne jamais de bonnes chandelles. 

On prend donc vingt-quatre livres de suif coupe 
en pelils morceaux , et on les met dans une cuve d'eau 
bouillante; à mesure que l'eau s'évapore, on la rem- 
place par d'autre ; ou passe toute la masse par un 
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ige, après quoi on fait bouillir le suif pendant une 
demi-heure dans deux pintes d'eau de fontaine , dans 
laquelle on a fait dissoudre une once et demie d'alun, 
deux onces de pota.sse, et huit onces de sel commun. 
Quand on coule les chandelles, on mêle nu peu d'eau 
bouillante au suif, mais eu très-petite quanlitiî, pour 
que les mèches ne s'en imbibent pas. 

Si l'on veut faiic des chandelles qui durent deux 
heures de plus que les chandelles ordinaties, on fait 
bouillir huit livres de graisse de bœuf avec trois Uvres 
de graisse de mouton, coupes en petits morceaux, 
dans une demî-piute d'eau dans laquelle ou a fait dis- 
soudre un quart d'ouce de sel ammoniac pulvérisé , et 
on ajoute deux onces de sel commun , et une demi- 
once (le salpêtre. 

Lorsqu'après l'tSvaporation de l'eau, le suif est 
fondu, on le met dans un vase humecté d'eau ; oa le 
fait fondre une seconde fois en gros morceaux, avec 
un quart d'once de ni tre purifié, et après l'avoir laissa 
nn peu bouillir, on en enlève l'écume brune qui 
monte à la surface, [annales des Aria et Manufac- 
Utrea, n° lia et i46.) 



CHAPELLERIE. 



t Nouvel appareil pour remplacer l'arçon des 
chapeliers. 
La manière ordinaire de netloyer le poil de lièvre, 
c. par le moyen de l'arçouj afin de le rendre propre 
à la fabrication des chapeaux, a plusieurs inconvé- 
,Diens poiu' les ouvriers. 
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1°. Ils Bonl exposés, leurs yeux suiloul, à la pous- 
nière qui se di'gage, et qui leur occasionne des m- 
llammations douloureuses; 2°. l'opëration du secr^- 
tage a laissé dans les poils de l'oxide de mei'ciii'e 
mêlé avec l'acide nitrique , qui se volatilise sous les 
coups de l'arçon , et cause très-souvent aux ouTriera 
une grande salivation , et d'autres incommoditë* , 
telles que la goutte et la paralysie. 

En 1 774 , plusieurs apprentis chapeliers se plaigni- 
rent de ces efFels. Les recherches qu'on fit ensuite 
prouvèrent que le poil préparé avec le secréUge, 
dans l'espace d'une année, par six cents ouvriers, 
contient 60 quintaux de mercure oxidé par l'acide 
nitrique. 11 est donc d'une grande imporlance pour 
les chapeliers de faire disparaître ces iuconvëuiens. 

On y parviendra en substituaut à l'arçon la ma- 
chine suivante : 

Un cylindre dont la grandeur dépend de la quan* 
tilé de poils qu'on veut netloj'er à la fois. Sa sur- 
face doit êlre coupte de petites fenlcs d'une ligne 
de large et parallèles à l'essieu. On peut aussi com- 
poser celte surface avec des lattesde hoîs de six lignes, 
séparées d'une ligne les unes des autres. 

Dans l'intérieur du cylindre , et à quelque distance 
de sa surface concave, ou élend d'une hase à l'autre 
u n nombre i>ruporlionné de grosses cordes à boyaux. 
LiC cylindre repose sur deux supports, dont l'un, 
celui qui porte la manivelle, doit èlre plus long que 
l'autre. 

Le cylindre est traveibé par une espèce do treuil 
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^*gami d'un certain nombre de bias qui donnent jus- 
que sur les cordes à boyaux ; il est immobile sur ua 
tréteau, et le cylindre tourne autour de lui. 

Le cylindre s'ouvre extiîrieu remeut par uue porte 
à jour comme le reste de sa surface , et de la même 
courbure. C'est par là qu'on introduit les poils dans 
^UK, Uachiae. 

^^^Dèa qu'on tourne la maaîrelle , le cylindre est mis 
^Bjh mouvement , les cordes touchent aux bras du 
^Kfluil , et le poil est pur ce moyen tellement agité, 
Hpe tout ce qu'il y a de grossier et de malpropre est 
rejeté entre les fentes du cylindre dans lequel il ne 
reste que le poil arçonné. ( jinnaîes des Arts et 
Manufactures, n" l'Sj.) 






7°. CHAUFFAGE. 
Chauffage par la houille , par M. DE ZA 

Chabeaussière. 



Dans une notice sur le chauffage avec la houille , 
M. de la Chabeausaière s'aKacIie à recommander 
l'usage de ce combustible. Après avoir montré que 
les inconvéniens qu'on i-eproche au feu de houille ne 
viennent que de la manière vicieuse de disposer la 
mille sur la grille, il indique une manière de con- 
peu de frais une giille à charbon dans une 
inée déjà esistanle, et faii'e servir les poêles or- 
lires à recevoir la houille, eu y faisant quelques 
changemens. 
cet effet , il conseille de pi-eudre onze barres 




de fer de 8 11^ 
gueiii', qu'o 
dans le mu 
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3 en carré et de i6 ponces de Ion- 
1 fait sceller de 3 pouces de chaque bout 
7 de briques qu'on élève parallèllemout 
aux côtés de la cheminée. I*e poids de ces onze barres 
est de 56 à 4o livres. 

On place six de ces barres parallèlement à 8 lignes 
les unes des autres, pour former le fond de la grille, 
et à 8 pouces environ an-dessus de l'âtre. On en dis- 
pose cinq autres les unes sur les antres au-de&sus de 
la première , en laissant uu intervalle de 8 ligne» 
enire chacune d'elles, et en les posant sur la vivt 
arête ; «nsuite on élève les murs de briques à la hao" 
teur du manteau de la cliemiijd«. 

II résulte de cette dispo.silion un parallélogramme* 
de la pouces de longueur sur 8 pouces de haute 
et 6 pouces 8 lignes de profondeur , élevé de 8 pom 
au-dessus du sol. 

Celte grille , dont on peut voi'ier les formes , est' 
susceptible de recevoir fio livres de houille, suEfisant 
pour chauffer un apparteraefit de i6 pieds en càrti 
pendant douze à quatorze heures. Pour plus d'écono- 
mie , on peut en réduire Us dimensions d'un tiers. 

On peut pratiquer dans les murs de revêtement des 
ouvertures ou petits fours carrés, qu'on séparera di^l 
foyer de la grille par une épaisseur de briijnes seule-"^ 
ment ; ils peuvent servir à divers usages. 

Comme on n'a pris qu'une partie du renfonce- 
ment de la cheminée pour cette construction , oï 
rejoindra le devant par un revêlement en briques 
disposé angulairement comme dans les chemînéee à 
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BumPcrJ. On fera sceller dans la partie supé- 
rieure de la cheminée un piton deslîiié à i-ecevoîr le 
crochet de la plaque de tôle , dont les dimensions 
doivent tire égales b celles de la grille. Cette plaqne, 
placée devant la cheminée, et garnie d'nn crochet, 
s'appuie sur le premier bandeau de la grille. 

Ou peut fau-e servir les poêles au même usage-, 
mais dans ce cas il faut y ajouter un giil à pieds, 
qui s'élève jusqu'au niveau de la porte du poêle. Au- 
dessus de ce gril on pratique nue seconde porte par 
laquelle on introduit la houille, qui doit (itre arran- 
gée avec les mêmes précautions que dans les grilles 
des cheminées ; quand le corabuatihle est embrasé, on 
ferme celte porte. La naissance du tuyau conducteur 
de la famée devra être immédiatement au-dessus 
du gril. 

La iiouille des cheminées et des poêles n'est en 
combustion qu'au bout d'une heure ; mais on n'a plus 
besoin d'y toucher le reste de la journée. 

On adapte à l'un des barreaux de la grille de la 
cheminée \m crochet de la forme du chiffre 3, sur 
lequel on place une rondelle de fer destinée à sup- 
porter des pots j des cafetières , etc. ; mais ces vases 
doivent être de métal , parce que l'activité du feu est 
telle qu'il calcine hiontôt,les vases de terre. 

Un avantage précieux dans l'emploi de la houille, 
c'est de garantir de toute crainte d'incendie, parce 
que la suie qu'elle produit , et qui est plus dépouillée 
des parties inflammables que le charbon du bois , ne 
laltache guère aux parois des cheminées, ou retombe 




SJO AflTS HÉCANIQUBS. 

lorsqu'elle est amoncelée, sans prendre feu; ainsi 
n'a pas besoin de ramoner aussi souvent les chec 
nées. Les ceudres de houille ne contenant point 
carbonate de potasse, ne peuvent pas servir aux le^ 
sives comme ceUes de boi^ ; on les emploie quelque 
fois pour fumer les terres. 

Ou connaît deux espèces de houille , la houilll 
grasse et la houille sèche , qui s'enflamment plus 
moins facilement; mais celle qui est comme sousl 
nom d'anlraciie ne brûle point. Pour en renc^ 
l'usage plus commode, l'auteur conseille d'en fài 
des boules, qui ont l'avantage de couler moîiis 
façon que les briquettes, mais qu'on doit briser 
deux ou trois morceaux, afiu qu'elles s'enfluminq 
plus facilement. 



Manière de faire les boules. 

Four faire des boules, on mëlc de la houille meai 
avec de la terre argileuse dans la proportion de 5o|j 
Très d'argile pour 160 livres de houille. On y ajouf 
4o livres d'eau , et on opère le mt^lauge avec les pie4 
et les mains. On forme ensuite des boules de i 
6 pouces de diamètre. Un enfant peut en faire sj 
par jour , qui suffiront pour alimenter pendant bi 
à dix Jours une grille des dimensions ci dessus ïni 
quées. 

U importe peu que ces boules soient sèches qua 
■on y met le feu , car l'ardeur du feu fait bientôt é^ 
porer l'huiuidilé qu'elles contiennent. Elles prodi^ 
sent aussi un très-bon effet dans les poêles. 
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."Mjlgré les fi-aia de fabrication de ces boules, on 
■oaTei'a qu'il y a encore pins d'ecouomîe à s'en ser- 
p qoe de la houille pure , et qu'elles présentent an* 
lant d'avanliîges sous le rapport de l'intensité de la 
chaleur. {Moniteur du 4 janvier 181 3.) 

Description d'une bouilloire propre d «'adapter 
aux bouches de chaleur, par M. GuYTON- 
MoRrEAU. 

L'usage de la houille qui commence à s'introduire, 
surtout dans les poêles et cheminées corisiruiles avec 
des bouches de chaleur , donnant peu de facilité pour 
placer avec solidité, sur la grille , des vases propres à 
chauffer de l'eau, à préparer des infusions, etc. l'au- 
teur a pensé que , dans ces circonstances , on pouvait 
se servir avec avantage d'une espèce de bouilloire 
capable d'être introduite dans les bouches de chaleur. 

La capacité de celle proposée par l'auteur est de 
six décilitres , ou de quatre grands gobelets. 

On peut l'exécuter en fer-blanc, en cuivre étamé 
gu en argent; ce qui est bien plus avantageux, soit 
pour la salubrité, et pour no pas être exposé à voir 
couler les soudures, lorsqu'on oublie de la reliret 
«rant l'évaporatiou de la liqueur. Son poids total ne 
s'élève pas à 54 décagrararaes, et le peu de façon 
qu'elle exige ne peut en porter le prix au-delà de aS 
ù 5o francs. 

La description détaillée , avec nue planche , se 
trouve dans le log" n" du Bulletin de la Sociélé 
d' Encouragement. 
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8=. CHAUSSURE. 

Description d'un claque et d'un patin brisé, propre • 
à garantir les pieds de Vhtimidité , et Irès-com^ 
Tjiode pour la marche; par M. Jo Hlf Stedmait» 

Ce claque, qu'on peut faire ea bois ou en liége 
(l'auleur préfère ce dernier comme ^tant plus légW 
que le bois et irapéniî trahie à l'humidité), se divis6< 
en deux parties , dont la partie antérieure porte uni 
gousset de cuir ou des attaches pour maintenir ie' 
bout du soulier, et la partie postérieure est entourai 
d'une bande de tôle garnie de cuir, de trois quartS' 
de pouce de hauteur, plus oii moins, pour recevoir 
le talon et empêcher qu'il ne sorte du claque pendant 
la marche. 

Le claque doit élre exactement conforme à la dt* 
mension du soulier. Les deux parties sont réunies 
par une charnière, à laquelle est adapté en-dessous 
un ressort qui est tendu d'un côté et relâché de 
l'autre. 

Ou recouvre la charnière d'une pièce de cuir , afin 
que l'bumidité ou la boue n'en empêche pas l'action. 

L'auteur se sert d'un autre moyeu pour réunir 
les deux portions du claque; c'est un ressort courbe, 
qui s'adapte , avec des vis ou des clous , par ses deux 
extrémités sur la semelle , qu'on peut même diviser 
en trois parties. Dans ce cas on n'emploie qu'une 
cbainiére et un seul ressort qui le recouvre dans 
toute sa longueur. 
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Lesaltaclies peuvenL être adapl,^es,80Ît à ja partie 
de devant, soit à la partie intermédiaire du claijue 
q[iiï, lorsqu'il est bien construit, ne peut jamais sortir 
ia pied , ne fait pas le bruit désagréable des claques 
en bois ordinaires, ne ramasse pas autant de boue, et 
diminue la fatigue eu marchant. 

Four en former un patin, on adapte, tant sous la 
partie de devant que sous celle de derrière, une forte 
bande de tôle d'un quart de pouce jusqu'à deux et 
(rois pouces de hauteur , portant quatre pattes en fer 
percées pour recevoir les vis qui servent à la main- 
tenir sur la semelle. 

lies claques ordinaires en bois peuvent être aussi 
garnis d'une pareille bande en fer, si on ie juge con- 
venable. Pour cet effet, la bande est faile d'une seule 
pièce, et régne dans toute la longueur de la semelle. 
L'intérieur est rempli d'un morceau de liëge comme 
le patin brisé. 

M. Stedman a obtenu en Angleterre, en 1808,, 
un brevet d'invention pour ces claques et patins per^ 
fectionnés; et en France il a été délivré, en 1812, à 
M. IHatran , quincailler , rue Neuve des Petits- 
Champs, un brevet d'invention pour un patin brisé, 
qui a quelque analogie avec celui de \L Stedman , 
sous le rapport du moyen d'assemblage. 

La description plus détaillée de ce claque se tréave, 
accompagnée d'une planche , dans le io4:° cahier du 
Bulletin de la Société d'Encouragement, 
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9=. CHEMINÉES. 

Cheminée économique en terre cuite ou biscuit, da 
MM. BoRGXis- Desbordes et Cotte, dt 
Paris. 

Celte cheminée coiistruile en terre cuite ou biscuit, 
ainsi que le chambranle , les jambages el le dossier du 
conlre-cœurj porte six bouches de chaleur, et figure 
une cheuiiuee ordinaire , tiùs-riche en sculpture, que 
Ton peut faire dorer à volonté ou bronzer. Elle est 
couverte d'un dessus de marbre. Dans la traverse de 
cette cheminée se trouve renfermé un store en cuivii! i 
ou autrement , à ressort , que l'on peut baisser ou lever j 
à volonté sans aucune manivelle, mais seulement avee 
deux doigts, au moyen d'un petit gland attaché aa 
store ; de manière qu'il peut servir d'écran et de devant 
de cheminée lorsqu'il n'y a pas de feu. En baissant ctf 
store à une certaine distance, le feu s'allume seul 
comme un poêle, sans avoir besoin de souEQel, etlorW 
qu'il est allumé , on lève le store qui se roule âk lui" 
même dans le' chambranle de la cheminée, où il s 
trouve entièrement caché. 

On peut mettre celte cheminée à la place d'une chq 
minée ordinaire, soit dans une niche, cabinet de toi' 
lelle, boudoir, mur- de refend ou cloison , en faisant' 
passer la fumée par une colonne décorée en biscuits 
Elle peut aussi être posée devant une fenêtre, sans 
qu'il n'y ail aucun tuyau apparent qui soit dans le c. 
d'offusquer la vue ; et en la plaçant dans une pièce au 



CHEWINÉES. 355 

rez-de-chausa^e , ou peut faire passer la fumëe par 
dessous le carreau, ce qui procure une chaleur consi- 
dérable à l'apparteraenl. 

Celle nouvelle cheminée a encore l'aranlage de 
chauffer deux pièces à la fois, en posant le do^ier de 
la chenïinée de manière qu'il puisse faire partie de la 
boiserie ou du mur qui serait dans l'aulre pièce, et en 
mellant dans cette même pièce deuK ou quatre des six 
bouches de chaleur, selon la grandeur de l'apparle- 
metit et le degié de chaleur que l'on voudrait y intro- 
duire. 

Les jambages ile cette cheminée , ainsi que les côté» 
et le contre-cceur , s'échauffent comme les carreaux 
d'un poêle , et ne n'pandent aucune mauvaise odeur; 
incommodité que l'on éprouve journellement avec 
les cheminées de tôle ou de fonte, ce qui cause quel- 
quefois des maux de léte et de poitrine, et est toujours 
préjudiciable aux pcrflonues d'une santé délicate. 

Enfin , ces cheminées pi-ocurent une économie con- 
sidérable , en ce qu'elles con jomment la moitié moins 
de bois que les autres, eu rendant beaucoup plus de 
chaleur, et qu'elles peuvent *e déplacer et replacer à 
vuloulé. {^Description des machines el procédés, bre- 
vetés , etc. dont la durée est expirée , publiée par 
M. MoLJRD, tome l*"", m-4. page i56.) 
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lo". CIRE. 

Blanchiment de la cire vierge usité en j^Ilemagne; 
publié par M. Marcel de Seriœs. 

En AUeiuagae on blanchit la cire vierge plutôtpar 
la simple exposiliou à l'air, que pai' des moyens chi- 
miques. Cette méthode est à la v^iité plus longue, 
mais c'est aussi la plus économique. 

En suivant ce proc*5tl(î , on commence par fondre ] 
la cire jaune dans l'eau, et lorsqu'elle est fondue on la 
laisse d»-poser pendant un temps plus on moins long. 
L'eau et la crasse se précîpileut lentement au fond du 
vase ; eusuite on fait filer la cire sur un cylindre que 
l'oQ tourne dans l'eau. Par ce moyen elle se divise en 
lames très-minces, d'une longueur de trois i quativ 
pouces. On se sert aussi, pour diviser la cîre 
grandes cisailles mises eu mouvement par le sïiBplB 
mécanisme d'une roue à eau. 

Quand la cire est ainsi divisée, on la porte sur de 
vastes ^tenduirs garnis en toile , et on la laisse exposé»! 
à l'action immédiate de l'air et de la lumière. Ces. 
deux agens réunis enlèvent peu à peu la substance 
colorante, et avec d'autant plus de facilite, qu'ell* 
est réduite en lames tiès-minoes. Ainsi , ordinairement' 
au bout de trois mois la cire est rendue compléteme 
bliinche. 

Quand la chaleur du soleil est trop forte , la cire 
raccornirait et se réunirait, si on n'avait pas soin de 
la retourner deux ou trois fois par jour, et de l'hu- 
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[îniecter à mesure qu'on juge que Teiiu a éié totalement 
^vapoi-ée. Mais on observe toujours, que quand le 
£uJeil a éié assez arilent pour tbndi-e ta cire, elle ne 
peut plus acquérir lu blancheur dont elle était suscep- 
tible. 11 faut donc pour blanchir la cire par celte mé- 
thode, qu'elle soil eiLpoaée à l'air. Mais comme une 
grande quantité d'eau, qui serait répandue sur sa sur- 
face, ne pourrait qu'être nuisible, on dispose des han- 
gards à côté des lieux oii on l'élend, ËuËn , pour 
«nfei'mer la cire atec lacilitc , on pratique des coulisse» 
sui- les étendoirs qui sont en plein air, et on retire 

É' isi très-prompLement les plateaux sur lesquels se 
HLTe la cire. 
Quand la cire a perdu sa couleur jaune, on la 
ramasse pour la faire refondre. Les parties les plus 
fines et les plus sèches prennent le dessus, tandis que' 
les pai'ties grasses se précipitent dans le cuvier et Toat 
se placer enti-e l'eau et la bonne cire. Celte sépai'ation 
occasionne dans la cire un déoliet d'environ un pour 
cent. 

Cette première opération terminée, on façonne 
encore de nouveau la cire en lames tré3-minces,et on 
les expose, comme on l'avait fait précédemment, à 
l'ardeur du soleil; on les y laisse jusqu'à ce que l'on 
juge que la cire est devenue complètement blanche ; 
alors on en forme des espèces de petits pains, qu'on 
expose encore au soleil, afin de leur donner leur der- 
nier lustre. Une fois que la cire a acquis sou plus grand 
degré de blancheur , si on la laissait plus long-lempa - 
euposéeà la lumière ou à l'air, loin que son éclat aug- 
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meulât , il diminuerait au contrai fe considcrablement. 

Par la seconde méthode , ou commence par fondre 
la cire jaune, et quand elle est fondue, on y vers» 
une diâsoliition de chaux dans l'acide muriatique oxi- 
géné. il faut faire attention que la dissolution suit 
neuti-e, c'est-à-dire, qu'il n'y ait pas d'excès d'acide, 
car si l'acide muriatique prt^dominait , cet excès ren- 
drait la cire comme grumeleuse. Loisqu'oii a versé la 
dissolution , il faut agiter forleuieut le mélange, 
jusqu'à ce que la cire soit devenue entièrement 
blanche. Par ce procédé , l'acide s'empare de la sub- 
stance colorante qui se trouve détruite avec plus de 
promptitude, mais moins parfaitement quepar l'action 
simultanée de l'air et de la lumière. 

Ce dernier pi-océdé a l'avantage siu: le premier 
d'être beaucoup plus prompt, de ne pas exiger nu 
local très-grand, et de pouvoir êlre pratiqué dans 
toutes les saisons. Maïs auiisi il oSre le désavantage 
d'êtie beaucoup moins économique, et ne donne 
jamais à la cire le même éclat que le soleil. (Annala 
des Arts et Manufaclurea , n" i4o.) 

11°. COLLE, ' 

fabrication de la colle forte, par M. J. F. BoBY, 
de Paris. 



Les os de toutes espèces d'animaux peuvent servii* 
de base à cette colle; on les réduira en poudre fiotf 
ànna des mortiers de fonte. 
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HCette poudre est emuile Iransporlée dans une cliau- 
dière de cuivre, ijui est embuUée jusqu'à la partie 
supérieure, dans un four en maçonnerie, et dont la 
base porte sur un Ht de brique de peu d épaisseur. Lifi 
poudie mise dans la chaudière /^eru en quantité siiBi» 
santé pour raonler jusqu'à six pouces du boid; on 
versera dessus de leau de riv iore , de façon qu'il y ait 
au moins deux ponces d'eau au-dessus de la poudre. 

Alors on fera du feu sous le lit de brique, dout la 
chaleur se communiquera bieptôt à la chaudièi;e, et 
fera bouillir le mélange sans risquer de le faire preiulrç 
au fond; ce que l'on ne pourrait éviler si la tliimme 
portait directement sous la ch^iudière. 

Le mélange ayant bouilli douze heures coq^c^r 
live»j on cesse le feu , et par le muyeu d'une polence 
tournant sur un pivot, la chaudière est enlevée dp 
dessus son fourneau , et conduite sur uae plate-furrap 
eo briques, où on laisse la mâUèce dép(;iser penda^ 
quatre heures. 

Ce temps est suffisant pour que le mélange soit 
refroidi et clarifié; alors, à l'aide d'pne pompe aspir 
vante , on sépare la liqueur qui ouv^iage la poudie d'fl* 
qui s'est précipitée au fond. , 

Celle opération faite, la chaudière contepaitt ^ 
poudre d'03 est replacée sur son fourneau , remplifi de 
nouvelle eau , et mise de upuveau en ébullition pen- 
dant douze heures. 

La liqueur extraite p recède ui ment de la chaudièi;e 
est versée dans des bassines eu cuivre évasées et pçfi 
li sont à demeure dans des foui-neaux de 
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briques faiis conveDahlemcnt ; ensuite , à l'aide d'un 

feu modtrii, la liqueui* s'epaissiL par IVraporation. 

La grajide chaudière ayatil bouilli pour la seconde 
fcia, on cesse entièrement le feu, et le mélange est 
aussitôt verse dans des sacs de toile forte el serrée, qui 
sont soumis à la presse pour en extraire toute la 
liqueui-, qui se rend dans des baquets par des gout- 
tières disposées autour du pressoir. 

Ce liquide est rtiuni dans les bassines à celui de la 
première cuisson, tandis que la paiiie terreuse , i-estee 
dans les sacs après l'opération , est jetée comme inutile. 

L'évaporalion de la liqueur contenue dans les baa- 
e poursuit à un petit Feu que l'un diminue par 

'^-"Enfiïi, lorsque cette liqueur est réduite en consis- 
■fence d'un sirop épais, on 'la coule dans des moules 
de fer blanc qui ont dîx-huil pouces .■■ur toutes fiices, 
et dnrts lesquels elle prend de la conaistauce eii se 
refroidissant. 

■ Pouf sortir la colle du. motllc , on abat les quatre 
côtésqui sont à cfiarnîèiTS , et, avec des couteaux 
faits exprès , 6a divise la masse carrée par fi-uîUes de 
deux à trois lignes d'épalsneur. Ces feuilles sont espo- 
irtécs aur des filets à un courant d'air libre. 

Il faut douze jours en élé, et trois semaines en 
iiîfer, pourque la colle SOJt parfailementsèche. [Di 
criplion (les niachiaea , procédés, etc. dont les bt 
-veta' ^ stàiit ■ expirée , publiés par M. MOLJBBt 
'*Omte'I"j ih'i, page 2a6.) 
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«■ 

Essais de composition du badigeon conservateur, 
extrait d'un rapport fait à V Institut, par 

M. GurTON-MoRVEAU. 

On a fait tailler plusieurs dalles parallélipipèdes des 
pierres des carrières de Paris, de qualité différente 
pour la dureté et la pesanteur spécifique. On a appliqué 
sur chacune de leurs faces des badigeons composés de 
divers ingrédiens , et dans des proportions différentes, 
et ces expériences ont donné lieu aux observations 
suivantes : 

1% Toutes les compositions dans lesquelles on a fait 
entrer comme délayant de Teau plus ou inoins chargée 
d'alun , tachaient les doigts , et s'en allaient à Teau. 

a®. Le fromage qui prend le plus de consistance 
avec les matières sèches , est celui qui est presqu'en- 
tièrement séparé des parties butireuse et séreuse. 
M. cPArcet avait déjà remarqué qu'elles étaient plus 
nuisibles qu'utiles, que la peinture au lait ne résistait 
pas à l'eau , et que ce qu'on appelle vulgairementyro- 
mage à la pie, parvenu à L'état de siccité , pouvait 
encore être emploie, quoique avec moins d'avantage 
que le fromage &ais bien égoutté. 

5^. Le simple mélange de ce fromage avec la chaux 
ne donne qu'une pâte qui adhère faiblement, même 
à la pierre à gros grains , et qui ne s'attache pas au 
papier. 

4*. Le plâtre cuit ; qui , à petite dose, facilite l'unioa 
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de la cliaux et du fiuniag» , read la pâle dure et caille- 
bol lee , lorsqu'il es! porlt; en plus grande pioportion. 

5'. Il avait paru qu'où pouvait admettre daus cette 
prepniation ce qu'on nomme blanc d" Espagne, tl 
dout on fait usage dans la peinture d'Jmpressioti; mais 
il a éU reconnu que s! cette substance terreuse qui, 
daus un procédé df'crîl par M. -d'jirvet , est portée à 
Tingt fuis le poids de la chaux , peut f tre emploîée 
avec succès dans l'intérieur , et avec avantage pour 
l'économie; elle ferait couche épaisse, et Q'aurait pas 
une aussi forte adhérence à la pien-e, 

6°. L'addition de très- peu d'ochre ou d'oxide de iet 
rouge à celle préparation, lui donne à volonté la 
nuance qu'on désire , sans en changer les propriétés. 

Quant à la dose du fromage, elle dépend le plud 
souvent de l'état dans lequel on le prend, et ne petït 
se déterminer ngoureusement que par la condition 
de faire pile molle. Un quart du poids des niatiëreS' 
solides parait être la mesure suffisante d'un IroniAge 
fraichement égoulté. 

C'est à la suite de ces observations que de noufrcaus 
essaifi, dirigés plUs sûrement, ont donné les résultats 
présentés à l'Institut, et qui ne permettent plus de 
douter de la possibilité d'atteindre le but proposé. 
Quelques-uns de ces essais ont été exposés à la pluie 
plus de trois mois^ et tous, jusqu'au papier couvert 
de la composition, ont supporté les lavages et le frot- 
tement sans altération. Quelques taches faîtes à dessein 
ont été facilement effacées avec une éponge moullt^ 
et la place rendue à sa première couleur. 
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On y a emploie la chaux blanche de pieire de 
Melnn, le plâtre cuit à l'ordinaire, le carboiintc de 
plomb (cëruse du coininercc sans luiilange terreux) , 
^•t 1« lait caillé connu soub le nom de fromage à la pie , 
-dire, non crémeux, quelquefois dé)k durci 
nr vétuslé. 

• Les procédés de manipulation sont simples, et 
tDtreut dans la classe des opérations les plus fami- 

Le poids de la chaux vire qu'on veut mettre en 
luvre élant délermiué , on l'éteint daiia la plus petite 
quantité d'eau possible , suEBsanle néanmoins pour la 
Élire passer par un tamis peu seiTé , afin de séparer les 
partie» qui se seraient refusées à l'extinction. 
L Cette chaux est broyée avec le fromage en consis- 
ttice de pâte molle , égale et bien liée. 
' On y ajoute le plâtre cuit et la cérase, et par un 
royement plus exact sur le marbre, avec un peu 
H'eau , on réduit le tout en une bouillie plutôt épaisse 
que liquide. 

On délaye enfin avec de l'eau commune, au mo- 
meut de la pose, qui se fait à l'ordinaire à la brosse 

Ïi ao pinceau du veriiisseur. {/innalea des Arts et 
^aAufacturea , n" i38.) 
eit 
OI£ 



Weinture de couleur depierre,^ 



fM.Careonel, 



PLe docteur Carhonel avait annoncé, qu'en em- 
[Aoïant le sérum de sang de bceuf^ on obtenait une 
peinture de couleur de pierre qui résistait aux intem- 
péries de 'l'air , et qui avait parfaitement véuHÎ eu 
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Ëspagne.^ M. Giijton-Morpeau a examiné ce procédé^^ 
et Toici les résultats des expériences qu'il a faites dans 
celte vue. 

Le sérum du sang de bœuf décanté immédiatement 
après la formation du caillot, c'est-à-dire , trois ou 
quatre heures après que le sang a été recueilli, appli* 
que seul sur la pierre tendre , lui donne un ton jau- 
natre. 11 résiste à l'eau lorsqu'il est bien sec. 

Il n'adhère pas à la pierre dure. 

Le sérum broyé avec la eraie , tache les doigts et 
s'en va à l'eau. 

Il en est de même du sérum broyé avec le blanc de 
Meudon. 

Si Ton passe sur la jMerre tendre une couche de ce 
sérum, et avant qu'il soit sec, un lait de chaux un 
peu épais, il resle une couleur blanche qui couvre 
faiblement, mais qui résiste à l'eau. 

Le sérum broyé avec la chaux vive , fondue et 
passée au tamis^ suivant le procédé de l'auteur, forme 
une pâte qui , étendue du même mordant et posée sur- 
le-champ, couvre la pierre assez également, et lui 
donne une couleur plus ou moins jaunâtre , suivant 
qu'il reste plus ou moins de parties colorantes dans le 
sérum. Il faut souvent deux couches , et quelquefois 
une troisième. 

Cette peinture n'est attaquée ni par le frottement, 
ni par le lavage à Teau. 

Appliquée sur le carton , elle ne s'en va pas à Tcau, 
mais elle est bien -moins adhéreute que la composition 
Bachelier. 
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M. Carbonel prévient qu'on ne réussit pas à colorer 
cette composition par les oxides métalliques, même 
par ceux de plomb et de cuivre; ce qu'on obtient 
avec les terres jaunes, rouges, vertes, elc, M. Guy ton 
a essayé de substituer le sérum au fromage dans la 
composition Bachelier y et il a reconnu que l'adhé- 
rence était à-peu-près aussi forte, mais que le lavage 
à l'eau y laissait des traces jaunâtres produites par un 
commencement de désoxidation du plomb. 

La fixité de cette peinture dépend de l'état dans 
lequel on prend le sérum* Cette matière se corrompt 
si facilement, qu'il faut l'emploier dans le jour, ou au 
plus tard dans les vingt-quatre heures, et n'en pré- 
parer que ce qui peut être posé de suite. Dès que 
l'odeur putride se manifeste, on n'obtient qu'une 
peinture qui se lève en écailles , ou qui tombe en pous- 
sière. 

On voit , ainsi que dans les conditions prescrites , q ue 
le sérum , quoique donnant un mordant plus difficile à 
emploier, et moins solide que le fromage (sans doute 
à raison de la quantité de gélatine qu'il contient) , 
peut, en s'unissant à la chaux vive, former une pâte 
qui résiste à l'eau. 

Cette composition est depuis long-temps en usage 
à la Chine, où, avant de vernir le bois, on donne 
quelquefois une première couche de chaux vive, 
qu'on polit à la ponce lorsqu'elle est sèche. 

Il peut donc se trouver quelques circonstances dans 
lesquelles cette composition pourrait remplacer avec 
un pçu moins de dépense le badigeon Bachelier, 
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coDimc pour cotivi'if des i-evètemens exldrieurs 68>1 
plâtre, où il y a moins d'încoiivéïiieiis de porter une' 
couche épaisse pour prévenir l'action des pluies suc 
la brique tendre , et pour lui donner le ton de couleur 
de la pierre- 

C'est dans ces vues qu'on peut en recommande^ 
l'essai, {j^nnates des Arts el Manufactures ,».' i58.) 

15°. CUIRS. 

Préparation des cuirs et des peaux à la manière 
des CahnQiths, 

Pour pi-éparer avec soin des peaux d'agneau fines 
on commence par les laver à l'eau liède , et , après leC 
avoir t'iendues à l'air pour les laisser sécher un peu^ 
on les nettoie en les grattant avuc un couteau dont U^ 
lame est «îmoussée. Cette opération a pour but non- 
seulement de débarrasser les peaux des fibres qui y 
adhèrent , mais aussi de les disposer à recevoir plilf 
facilement le lait dont on les imprègne. 

Lorsqu'elle est achevée, on élend les peaux à l'aire 
du côté du poil, et on les arrose pendant ti'ois jour 
avec du lait de vache aigri , auquel on ajoute un pe( 
de sel. Cette opération se renouvelle trois à qnal^ 
fois par jour. Le qualrîème jour, on les laisse séclieiE 
entiéiemeiit , et on les frotte entre les mains et sur Vii 
genoux pour les rendre souples. Ensuite on les Sus- 
pend au-dessus de la fumée , afin qu'elles résbleat^ 
mieux à la pluie, et qu'elles ne puissent être altérée 
par riiumidité. 

Four cet eSot , on creuse une petite fosse , dans lan 



eu I lis, uSf 

Lquelle on ielLe du boUpouiri, du fumier desséche, et 
#aut:ressubstajices([ui produisent beaucoup de funiee, 
tct , de prt'féieuce , de la fiente de mouton. On planle 
«utour des fosses des perches qui, réunies par leur 
sommet, forment une espèce de pyramide, qu'on re- 
couvre entièrement de peaux , de manière qu'elles ne 
laissent point échapper la fumée. On les retourne de 
temps en tomps pour qu'elles soient partout également 
pénétrées, et ou les retire au bout d'une heuie. Comme 
^■Mes sont alors un peu durée, ou les froisse entre lev 
HBttaiiis pour les assouplir. 

Enfin, ou les enduit de craie en poudre, on les 
gratte et on les unit avec des couteaux tranchaas ; on 
y passe de nouveau de la craie, et on les bat afin de 
nettoîer le poil. 

On n'apporle pas autant de soin dans la prépnra- 

^tion des peaux communes. On se contente de passer 

^Btoces ^eaux un mélange de cendre et d'eau s:déc, 

^Hbi est pins ou moins caustique , suivant l'épaisseui- 

^tk la peau. On les laisse une nuit dans cet état ; le 

lendemain on les gratte , et l'on étend dessus , à plu- 

liieurs reprises , du lait aigri ; puis on les lai.<Re sécher, 

on les froisse dans les mains , et on les blanchit avec 

de la craie. 

Lies fouiTures dont les Calmouks font usage sont 

5 par leurs femmes avec des fibres de cheval , 

^ bœuf ou d'élan, qu'elles savent très-bien préparer 

nies faisant sécher, lesbaltant et les étirant ensuite. 

s coutures faites avec ces fibi-es surpassent en soli- 

tlé celles que Ton fait avec les meiUeurs fils. 
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Les cuirs de bœuf tl de clieval, géuéralement em- 
pToiés pour les tiainois, sont tamiés de la manière sui- 
Taiile : 

Les peaux encore fraîches sont échaudées à Teau 
bouillante j usqu'à ce que le poil s'enlève ; on emploie 
aussi la cendre , dont on les couvre pour atteindre au 
même but. On les gratte des deux cûliJs avec des csa- 
teaux trancbans; on les rend aussi unie* qu'il est pos- 
sible, et on les lave à leau couiante; ensuite on les 
laisse tremper pendant iine semaine et plus duns du 
lait aigri et un peu sali?. C'est ainsi qu'on prépare les 
peaux minces pour les boites et les courroies. 

On fabrique avec le cuir de bœuf, surtout avec, la 
partie du dos, des vases et des bouteilles qui ont la 
durelc de la corne , et dont les Calmouka font on fré- , 
quent usage. 

A cet effet, on ëteud les peaux au soleil à mesure , 
qu'elles surlent de l'eau ; on les découpe en morceanx 
de dimensions convenables aux vases qu'un veut fabri- 
quer; on les coud, lorsqu'elles sont encore humides, 
avec des fibres d'animaux ; puis on les tait sécher 
complètement au-dessus d'un feu de fum^e. 

De cette' manière , les femmes des Calmouks fabri- 
quent, non-seulement des vases à large goulot aux- 
quels elles donnent les formes qu'elles désirent, en 
les fLiçonnanl avec les mains pendant ia dessicatïon, 
mais aussi des bouteilles à col élroit, et des flacons 
qu'elles souFDent continuellement et avec une grande 
patience, en les tenant au-dessus du leu, ou qu'elles 
i-emplisseiit de cendres et de sable. Elles les ornent de 
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âiSt^renles gravm-es faites avec beaucoup de délica- 

. On a même vu chez les Calmouks de grandes 

très de cuir Irès-bieu Iravaillûes , et ayaul un tube 

■oit commt.' les nôtres. 

Ces vases ainsi fabnqui-s servent dans le ménage} 

i pour qu'ils ne puissent pas être ramuibs par 

i'bDinidilé, ou communiquer un mauvais guùl aux 

liqueurs quon y coiiseive , on les expose pendant 

_^elqueâ jours à la fumëe du la manière ci-tlessus dé- 

oe qui les rend durs et transparens comme la 

, et d'une lièsgrnnde durL'e. (Bulletin des 

vfeueiten , etc. Bulletin des clécouverles nouvelles, 

lablié en allemand par Hbriubst^edt, cabiet de 

inacs i8i3.) 

i4=. EAU DE MER. 

épuration de l'eau de mer, rendue potable sans 

■ goût d^empyreufne , par la distillation dans le 

vide ; par AI, AoCHoN. 

Après de nombreuses expériences, l'auteur a re- 
coonn qu'il suffisait de donner à la chaudière de 
l'alambic servant à la distillation de l'eau de mer, un 
degré de chaleur équivalent à celui que le ihcrmo- 
mètre centigrade indique lorsque l'index marque 
5o degrés. La chaleur extérieure de la cuisine d'un 
vaisseau , que l'on chaulFe maintenant au charbon de 
terre, peut communiquer facilement ce degré de 
chaleur à la chaudièr-e de l'alambic , que l'on placera 
sur un bain de sable sur la vuùte du&umeau, près 
du tuyau de la cheminée. 
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Dans le fourneau ck la cuuîue, on pratiquera une 
place pour l'éolipyle qui sera , eî l'on veul, une bombe 
d'une capacité à {^uii tenir plus d'une demi-pinte d'eau. 
Cet éoiipyle, lorsqu'il sera viveiueiUécliauffii, réduira 
en vapeur la demi-piutc d'eau' qu'on y aura eiifer- 
n»^ ; la rapeur passera par un tuyau qui traverse le 
foui-aeau , elle sera conduite dans le rt^cipienl de 
l'alambic. 

Cette vapeur occupant, par sa force expansire , un 
Volume à peu prè* dis-iiuit cents lois plus grand que 
celui de la detnl-pî^te d'eau qui la produit, repoussera 
JbrLement et cbassera l'aie conleuu dans la capacité ' 
du récipient, auquel on pourra donner une grande 
capacité. Elle produira , par une injection ou par le - 
contact avec àta corps froids, un vide tel, que l'eau 1 
de mer contenue dans la chaudière se mettra de suite 1 
en ébullirion. 

L'on sent que des robinets sont nécessaires pour 
fermer toute communication à l'air estérieur, et pour 
introduire dans la chaudière cette eau de mer putré- 
fiée et ensuite éputée, que l'on aura destinée à êtie I 
rendue potable. ' 

Si Ton en excepte l'éolipyle , qui doit subir un feu 
violent , la cbaudière , les tuyaux , le récipient , peu- 
vent f^tre en étain, dont on peut souder toutes les 
parties, de manière k àter tout passage à l'extérieur- 
Le cbapiteau de cetalarabic passera , comme le tuyau 
de la cheminée , du foui'neau a la cuisine , en dehors 
du pont ; il sera renfermé dans le tonneau d'eau de 
mer destiné à alimenter la chaudière. Ce chapiteaux 
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aura la ferme de celui r|ue les distillateurs nomment 
tële-de-mort. 

Quant à la chaudière , il y a une précaution & 
prendœ; il faut éviter que les mouremens violens du 
vaisseau fassent jaillir l'eau jusque dans le chapiteau. 
TJo grillage suEEl pour prévenir cet elfet. 

Cette machine est d'une estrcme simplicité ; tous 
les artistes pourront Texécuter sans qu'il aoil néces- 
saire de leur en donner de modèle. L'auteur en a déjà 
obtenu des effets très-satisfaisans. 11 a fuit, Tanu^ 
dernière , en présence de M. Charles, des expériences 
pareilles, avec un appareil exécuté pai- Dtimouties, 
où il a rendu potable de l'eau saturée de ael marin, 
en la distillant dans le vide obtenu avec une pompe 
pneumatique , sons une température de 4o degrés du 
thermomètre centigrade. 

M. de Flauguerguea a annoncé dans le Journal de 
Physique, octobre 1812, que l'on chasse l'air d'un 
vase par le moyen de la vapear de l'eau bouillante, 
en absorbant cette vapeur par la chaux vive , de la 
potasse et de l'acide aulfurique ; et si on l'empèche d'y 
rentrer, on obtiendra un vide qui réduira l'air qui y 
reste , à la quarante-six millième partie de la capacité, 
de ce Tase. {Journal de Pliyaiqae, mai 1 8 1 3.) 
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i5°. EAU-DE-VIE. 

Procédé simple pour obtenir de l'esprit-de-vinM 
le plus dfphlegmé, sans allérer ses principewM 
constituans ; par M. DCBUC , pharmacieBi-;M 
chimiste à Rouen. 

- Dans un Mémoire sur les alcools ou liqueurs spf- J 
ritueuees , et sur les changemens qu'ils éprouvent^ 
par leur rectification avec des matières alcalines^ 
salines , terreuses , etc. M. Dubiic rapporte les 
procédt's qu'il a emploies successivement à la dë- 
phlegmation de respriL-de-viii par le charbon, l'alu- 
mine pure eL l'argile ordinaire. Nous en donnra'otu 
ici la substance. 

Procédé par le charbon. 
. Dans un lilr'e d'alcool à 56 degrés, température 
moyenne, il mit 4 onces 128 grammes de braise de 
bouleau bien concassée el'encore lîède ; on agita sou- 
-Teni pour faciliter l'immersion et Timbibition du 
charbon. Après quaUe jours on ûllra , et l'on vit 
que Tesprit-de-vin marquait encore 5C degii^s. Une 
semblable opération eut Heu avec de l'alcool Irèa- 
pur marquant 56 dcgrt's ; après plusieurs jours de 
macération sur le charbon, cet espril-de-vin avait 
conservé également son état de légèreté primitive. 

Ces efFels tendent à établir, que le charbon absorbe^ 
égalcznenl l'alcool et l'eau qu'il contient en surabon- 
dance. 
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e niL^anpps du chaibon et de liqueur apirïlueusQ 
^ent ensuite dislillc's jus<|u'à ûccité au bain-marie, 
qui marquait originairement 56 degrtSs, 
iTéleva d"uii degrë par cette opéiatîon ; mais le der- 
nier conserva sa première pesanteur spécifique. 

L'auleur a rtpeté ces essais sur le charbon animal 
cl sur des charbons de divers vi!'gëlaux, qu'il avait 
pri'parts avec les bois de saule, de chCne , de hêlre , 
de gayac, de pommiers, etc.; mais il n'obtint jaoïaia 
^ue de l'alcool de Sg à 4o degrés, même en opérant 
Biir des masses considérables, et en fj'^ictionnant les 
produits, afin d'établir des poinis de comparaison 
aréomètriquc.s , ce qui prouve que les charbons n'ont 
pas plus d'affinité pour l'eau pure que pour l'alcool. 
Seulement , et on Ta déjà remarqué , l'alcool , quell&. 
que soit la substance qui le produise, acquiert, par I 
sa rectiticalion sur les charbons , une odeur plu« 
suave , et ime saveur plus agréable que celui obtenu., 
à la manière ordinaire ou sans cet intermède. 

Procédé par l'alumine pure. 

Dans un litre d'alcool i Sg degrés , on mil 8 onceft 
(l'alumine pure et bien séchée ; après deux jours d'im- , 
meraon , et toujours à la même température , on dé* 
canta avec précaution une suBùanle quantité d'es- 
prit-de-vin, et on obserra qu'il donnait "io degrés. 
Ensuite on distilla au bain-marie jusqu'à siccit^. Lq 
iluide relire avait une odeur piquante très- désagréa- 
ble , et marquait 4i degrés. On fit cliauiïèr assez for- 
tement l'alumine pour lui souatraire environ Sa gram- 
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mes tl'liumlJitf; qu'elle avait enlevée à l'alcool, pnia 

on redislilla ce dernier sur cette teiTe. La liqi 

acquit , par une seconde rectification , un 

degré de légèrelé, au point de marquer 42 degrés 

forts, température moyenne. 

Cet alcool jouit constamment de toutes les pi-o- 
priétës qui caractérisent uu^bon esprit- de- vin ; rt>deur , 
le goiit, encore moins les reactifs, n'y décèlent la^ 
présence d'aucun corps étranger. Sa pesanteur spé- 
cifiqne est à peu de chose près à celle de l'eai^ 
;: 8.392 : 10,000. 

Procédé par l'argile ordinaire. 

On peut également obtenir l'alcool dans son dei>« 
nier degré de reclîficalion, enemploiant au liend'a-^. 
luruine pure, de l'argile ordinaiie de faïencier bien, 
lavée, passée au tamisj et enfin fortement séchéeavan^ 
de l'emploier à cette opéi'alioii , et dont il faut envïroi 
«n tiers de plus que d'alumine pure. 

Mais en vain tenlerail-on de douner, par ce moyen^: 
un plus grand degré de légèreté à l'alcool ; l'auteoE' 
*'en est assuré par des distillations et des rectification^ 
enccessives de ces matières , et il en conclut que cett» 
substance terreuse n'a aucune action sur les élémensL 
de falcool , et qu'elle ne lui enlève que l'eau surabQj^- 
■dante à son essence spiritueuse. 

En conséquence , l'auteur propose ce noui^efli 
moyen aux chimistes, aux dislillateui's et au comT; 
merce , pour confectionner facilement de respril-der-, 
-TÎn à fort deg'ré, el il estime d'après ses expéiieiices 
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^^Bie celte ViqaeuVjla plus rectifiée et non allértîe dam 
ses principes conalitnans , doit toujours marquer i'2 de- 
griîs à l'aréomètre de Baume, lempéralitre moyenne. 
11 ajoute que les alcools d'un degré supérieur, dis- 
tillés sur des sub^tauced salines, sont plus ou moins 
altérés dans Itnirs prîncipeï constiiuans ; que néan- 
moins on peut en tirer un pai-ti aranlageujL pour la 
préparation des vernis, dans l'art du paifumew, dans 
l'horlogerie, pour conserver les pièces de mêlai œu- 
Trées, etc. etc. Mais ces liqueui's ne peuvent jamais^ J 
réformer de reau-de-viepo/nife ou comnjerçable,: 'I 
^î^nine cela a lieu avec l'alcool de 56 à 42 degrés, un 

iui,-4e cachou et suffisante quantité d'eau, et dont 
k principes élémentaires n'ont subi aucun chauge- 
iênt. pendant leur r.'clification. 
[ii'auteur croît eucoi-e que les alcools rectifiés sur 
^ matières salines, alcalines, même réduits à des 
egrés convenables, ne peuvent être emploies en, 
pliarmacie à la confection des nombreux médicauiâns 
dont l'esprit-de-vin fait l'excipient, parce que tout 
porte à croire que ces préparations acquerraient des 
propriétés nouvelles, qui pourraient tromper dans 
, Jçurs effets la confiance du médecin qui les prescrit. , 
{Annales de Chimie, yain iSi3.) 

'eil pour la distillation, de toute espèce d'eau- 
de l'invention de M. ClllieR ue' 
.irXSNTHJL. 

* Cet appareil diffère des appareils ordinaires , en ce 
p'on peut distiUer eu vingt-quatre heures 3o,ooo 
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pintes de liqueurs ou malières fermentées. DeaX 
hommes suffisent ponr l'operaliou; on ne rechi 
pas l'appareil j le vin y entre continuel le ment par aà 
poitil , et en sorï aussi coulinuellemeot par un autre 
après avoir ét(! complètement dépouilla de son esprit; 
Il n'y a jamais de repasse, ou petite eau-de-vie; ont 
consomme trois fois moins de cumbusiible que pai* 
les procédés ordinaires les plus paifaits. On retire 
toute l'eau-de-vie contenue dans les vins ou dans les 
grains ; on la retire à tous les degrés qu'on veut ; il né 
faut point ou presque point d'eau pour rafraîcliip 
l'appareil , et , comme la distillation se fait a la va- 
peur de l'eau bouillante , il est physiquement im|)o»- 
sible que les espi-ils contractent le moiiidi'e goiit de 
brûlé. 

On peut voir cet appareil chez l'inventeur, rue 
Saint-Sébastien, n'^o. 

ï6°. ÉTAMAGE DES GLACES, 
de M. Bernjrdin Ferej, 

Le comité des arts chimiques de la Société d'eo- 
couragement a été chargé d'examiner l'alliage em- 
ploie par M. Verea , d'en Rechercher les propOr-' 
lions, et de compléter ainsi la note remise par l'au- 
teur à la Société. Le comité est enti-é en outre dans 
quelques détails sur les applications que l'on pourra 
feire de ce procédé , et a présenté à la Société un 
jcapport détaillé sur cet objet. 

M. V^erea a fait trois expériences en présence du 
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^^poinitéî il a emploie chaque fois un alliage difië- 
«nl 5 il a apporte- deux fois celui dont il s'est servis 
mais dans la troisième st^ance, on lui a donné de 
rëlaîn et du plomb purs , et après bien des làlon- 
semens, il est parvenu à Taire usage d'un lingot con- 
tenant au cenl 61 d'ëlaia et 5;^ de plomb. 

Les feuilles métalliques qu'il a obtenues en se ser- 
vant de cet alliage, se sont tiouvées meilleures qu« 
celles qu'il avait faites avec le ra^tal qu'il avait pré- 
senté lors de la seconde expéi:ience , mais beaucoup 
moins belles que les feuilles qui avaient été faites avec 
l'alliage qu'il avait apporté lorsqu'il se présenta pour 
la première fois au comitii. 

On avait eu soin , après chaque expérience , de 
^■Hi^tre sous cachet un morceau de l'alliage emploie. 
^Ke lingot n° 1 étant l'alliage avec lequel on avait 
^ftlitenu les plus belles feuilles et le meilleur étamage, 
^Htait celui dont il importait le plus de connaître la 
^B&mpofiiiinii. On on a fait l'analyse avec tout le soin 
possjble , et ou a obtenu les résuItaU suîvans : 

Cet alliage ressemble beaucoup à de la soudure de 
plombier, et présente le coup d'oeil et la cassure de 
la vaisselle d'étain ordinaire; sa surface est lisse et 
sans apparence de cristallisation ; sa pesanteur spéci- 
fique est de 81,221 ; il se coupe bien: il est très-ductile 
et se lamine facilement en lames très-minces. L'ana- 
lyse répétée deux fois a prouvé qu'il contenait au 




r 
^78 ARTS MÉCANIQUE». 

Pour vérifier les résultats donnés par l'anaîysé ,0H' 
a fait fondre ensemble 65o gr. d'étain et 35o gr. de 
plomb 9 et on a fait , avec cet alHage , des feuilles mé^ 
talliques aussi belles que celles que M. Verea a pré* 
sentées à la Société. 

Voilà donc la nature de Talliage de M. Verea 
bien connue. Sa préparation ne présente aucane * 
difficulté, puisqu'il suffit de faire fondre dans une 
cuiller de fer ou dans une chaudière de fonte 65 par^' 
ties dVtaiu fin , et d'y ajouter 55 parties de plomb 
pur , de bien agiter le mélange , que l'on coulera en 
lingot ou qu'ion laissei^a refroidir dans le vase mème^ 
à moins que Ton ne veuille s'en servir tout de' suite. 

1**. jye rétamage des gîaceè et de la fahricdUion * 
des feuilles métalliques: faites au moyen du prùr^ 
cédé de M. J^EHEJ^ 

Le procédé qu'emploie M. Verea , soit pour éta- 
mer les glaces, soit pour fabriquer des feuilles mé-» 
talliques, ayant une de leurs surfaces parfaitemeut 
polie , est une espèce de cUchage. 

On commence par fiiXer sur la glace que l'on veut 
étaraer , ou avec laquelle on veut faire des feuilles 
métalliques, un bouchon de liège ou un morceau 
de bois, que Ton colle avec de la colle forte au 
centre de la glace , du côte le moins poli , de ma- 
niùi^e i y former , pour itiusi dire , un manche ou 
une poignée pour îu tenir , et s'en servir à peu près 
comme d'un timbre ou d'un cachet* La colle forte 
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bnt stîch^e et le bouclion tîtant solidemeuL fixé, on 
pi-ead l'alliage que l'on a prépaie d'avance, on le 
faîl fondre à un Feu doux , dans un vase pbl et ayant 
environ le double de surface que la glace que l'oii 
Te ut ^tamer. 

IjOrsque [e mêlai est bien fondu , on l'agile l^gè- 

i-eœeut pour rendre l'alliage homogène; on en écume 

la surface, en y promenant une carie ou une bande 

^^e papier épais*, on humecte la surface de la glace 

^Hp laquelle on veut appliquer le métal, eu \a mct- 

Hlmt devant lu boudie, et en respirant doucement 

dessus ; on l'essuie avec soin pour la bien nettoyer; 

on la fait légèrement chauffer pour éviter la fracture 

au moment où on la met en contact arec le métal 

fondu ; on l'essuîe de nouveau, et lorsque l'alliage 

commence à se solidifier sur les bords , on passe la 

K— '-'e ou la bande de papier, que l'on tient de la 
n gauche , sue la surface du métal fondu; oiiy 
liquG aussitôt la glace qu'on en sépare de suite 
en l'enlevant, non pas verticalement, mais en lui 
disant décrire une courbe en allant de droite à gau- 
che , dont le centre du mouvement se trouve placé 
I haut du bouchon qui sort de poignéo, et on donne 
iie petite secousse pour faire tomber le métal fondu 
i adhère à l'extrémité inféiieure de la (éuille, et 
i , sans celte précaution , la rendrait d'inégale 
épaisseur. 

■ Si l'opération a été bien conduite, la couche de 

nétal qui s'est Inmvée appliquée sur la glace, ef 

lî s'est r&froidîe et solidifiée dans le moment mêntej 
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y adhère assez pciii' lie pus a'eii séparer lovsqu'ony 

enlève la glace de dessus la surface du intîtal fundu. 

On voit que si le métal est trop chaud , il ne peut 
pas se former de pellicule ttn;tallique solide à la sui> 
face de la glace , parce qu'elle est trop promptement 
échauffée ; que la même difficulté se présente si l'on 
fait trop chauffer la glace, ou si on la laisse trop 
long-temps plongée dans l'alliage fondu. Les feuilles 
métalliques sont au contraire trop épaisses, lorsque i 
le métal est trop froîd, ou que l'on n'a pas assez 
fait chauffer la glace. Ces feuilles sont ternes et cou- 
vertes de raies, lorsque le métal n'a pas été aasex 
bien écume, lorsque rapplicatiou de la glace ifapaa 
été instantanée et faite avec tout le aoîii nécessaire, 
ou lorsque l'alliage contient du cuivre ou du fer, 
parce qne ces métaux lui donnent la propriété de 
cristalliser facilement lors du refroidissement. 

Il serait inutile d'entrer daus de plus grands dé- 
tails sur la pratique de ce procédé, parce qu'il na 
faut que de l'habitude pour donner aux feuilles mé- 
talliques faites par ce moyen le brillant et l'épaisseur 
convenables , et que cette habitude s'acquiert aisé- 
ment et à peu de frais , puisque Ton peut faire de 
suite lin grand nombre d'essais , et que les feuilles 
manquées étant refondues, ne font pas éprouver da 
déchet sensible. 

Les feuilles métalliques pi-éparées de cette jaa^ 
nière adhèrent, après leur l'efroidissement , astex 
fortement à la glace, pour qu'il faille une certaine 
force p9ur les en sépaier. Il faut passer l'ongle pit 
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le Irancliant d'une lame de couleau entre le bord 
de la glace el la feuille de métal , et introduire ain^i 
un peu d'aif entre les deux surfaces, pour enlcTei* 
ensuite facilenienl la fi^uille mélalliijue. 

Cette feuille présente le poU de la glace du côlé 
où elle était en contact avec elle; la surface opposée 
est, au contraire, inégale, raboteuse, couverte de 
cristaux qui sont d'autani plutt gros et plus uunir 
breux , que l'étain et le plomb emploies dans la pré- 
poi-ation de l'alliage étaient moins purs. 

S'il s'agit d'élamer un morceau de glace , il no 
faut point en enlever la feuille après sa prépa- 
ration. 

M. J^erea opérait ainsi ; mais te contact de la 
feuille avec la glace n'étant plus aussi exact lors- 
qu'on l'y applique après coup , l'image des objets 
réfléchis par cette glace ne doit plus être aussi nette. 
11 faut donc se contenter, après l'opération , de coller 
une bande de papier sur les bords de la glace, pour 
empêcher l'air, et surtout les ordures et l'humidité, 
de s'inlroduii-e entre la glace et la feuille mélalb'que 
qui , sans cette précaution , pourrait a'osider et per- 
dre tout son brillant. 

Lorsqu'on veut préparer des feuilles métalliques, 
la même glace peut toujours servir tant que l'on ue 
désire que des feuilles a^ant la même surface que la 
sienne. 11 faut seulement avoir soin de laisser re- 
froidir convenablement la glace, lorsqu'elle devient 
trop chaude , pour donner des feuilles d'un bonne 
t^j^^aseui'i et c'est ce qui se fait facilement pezidaiit 
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)lus grand avantage du procedt'de M. Verem 



I 



€st de pouvoir faire avec facilité des feuilles métallo 
ques a^ant une de leurs surfaces parfaiLemeiiL polie; 
et brillante , el cet avantage est susceptible de troit- 
■ver une foule d'applications utiles. 

Ces feuilles, découpées selon les lois de la stéréO' 
méiritj, et de niauière à représeuler le développe-i 
ment des miroiiii à facettes, repioduironl ces mitroin 
par le simple rapprochemeut de chaque plaa. I| 
suffira, puur leur donner la solidité convenable, di 
coller, du cftié opposé à la surface polie, une baod» 
de papier sur chaque ai-^te, sur chaque angie "■'='^~ 
ou sur chaque sommet de pyramide. 

Le fabricant de meubles pourra les emploies 
comme bois de placage, el reproduire, d'une manier^ 
plus brillante, les oruemens que Boule fai^t avec) 
de letain , el dont la mode a duré si long-temps. 

Ces feuilles métalliques pourront être emploi^ 
à faire de jolies caisses à fleurs, des boîtes à thé, j^ 
tabac , des moules bien polis poui' couler des cïx&i 
des pains de couleurs , etc. 

Enfin le comité pense que beaucoup d'arts etq-^ 
ploieront avec avantage ce nouveau procédé , poqr 
faire sans peine des feuilles mélallique.s parfaileraeD^ 
hriIJantes, Il a en conséquence proposé à la Société 
d'accorder à M. f^erea une somme de i5o francs à 
litie d'encouragement, à condition que ses procédés 
seront rendus publics par la voie de son i{utlelja>t 
(^'oyez le Bulletin de la Sociélé d'Encourageif^tfJl^, 
n" 96 et lia.) 
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■- ÉTOFFES EN CRIN. 

Pn^tdéa emploie* en Allemagne pour la fabri- 
BSuïioi et la teiniuri: des étoffes en crin, par 
Hpif. Marcel de Serres. 

Les détails suivans sont tîrés d'un Mémoire de 
M. Marcel de Serres, inséra dans le lia' cahier de* 
j4nna!es des j4rts et Mantijaclurea. 

La durée des éluffes de crin dëpeiid pi-incrpalemeat 
de la soiidilé de la chaiue qui eiilre dans la composition 
du lissii. Les fahricans allemands on l grand scinde 
prendt-e du chanvie de première qualité pour faire le 
fil qu'ils desliueiit à la former. Us puéiereut à cet eSêt 
le cliaiivre d'Hollande; on le file avec une grande 
attention, et l'on en forme ensuite un fil tordu à trois 
brins, qui sert à élablirla chnine. Pour ourdir la chaîne, 
on se sert d'un ourdissoir pavliculîer , dont on trouve 
la descnption dans le IVKmoire cité CÎ-dessus. Le fil 
qu'on en obtient donne une chaîne uniformément 
tendue, ce qui procure à l'ëtofTe une égalité parfaite 
dans tous ses points. 

Comme on colore toujours en noir les étoffi^a de 
crin, on donne aux fils cette même couleur, et l'on 
QD^oie ordinairement un noir composé de bois de 
GMipêcbe , d'acétate de cuivre , de sulfate de fei' et de 
vimve. Ces substances sont mêlées ensemble , et pour 
lOi kilogrammes de fil , on emploie -j kilogrammes de 
idt de campêche , 5 hectogrammes d'acétate de 
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cuivre, i5 heclugrammes de sulfate de ftr, eL 5 Iiec- 

togrammes de sulfale de cuivre. 

Le fil convciiyblemoal teiiil, on le Taîl sécher, et 
ou le place eusnite sur des mouUiieU tournaas afip de 
lui donner le lustre ; enfin on le colle avec de la ccJIe 
de farine très -é paisse , parce que, étant bien colle, il 
acquiert plus de solidité. 

Ou préfère le crin d'Allemagne à celui de Russie, et 
le crin noir au crin blauc, parce que ce dernier, outre 
qu'il est moins solide , offire encore rinconvéuiènt de 
ne pas prendi-e la couleur aussi facilement. On peut 
cependant s'en servir pour faire différeus dessins avec 
le.1 crins noirs, tout comme on emploie la soie pouc 
exécuter dans les étoffes de crin, des dessins ti'èa- 
variés. On peut au reste faire de Ires-joli^ deasinaavec: 
les crins , en les colorant de diverses nuances. Quand' 
la couleur a été bien préparée, ils s'en imprègn^d- 
tellement, qu'ils peuvent s'user sans se décolurer. ■ ■ ' 

On donne au crin la couleur ct.nvenable, eu em.» 
ploiant le noir dont on fait usage poui- eolorei' le fiUl 

La premièi'c opération qu'on fait subir an cris 
avant de le teindre, est de le peigner et de le œltoj'w* 
Les pelils crins séparés par le peigne, ne sout poinE 
assez longs pour euti-er dans la conl'cction des étofiès, 
et ne sont guères emploies que par les tapissiers. 

Four peigner les crins, il n'eu faut prendre quo 
très-peu. à la fois , et commencer par peigner les par» 
lies ou ils sont plus épais, et ensuite on le fait par 
celles où ils le aont le moins. 11 faut alors faire le 
tiiage des crins, et poiu' cela on les Exe par iQiir base, 
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et on les tire par leurs poîntes , et ensuite par leur dos 
ou par leur endroit (^pais. Lorsqu'on a choisi les plus 
longs, on les mesure depuis o mètre 542 millimètres 
jusqu'à o mètre 355 millimètres (de 20 à 5o pouces). 
Cette dernière longueur est Irès-rare , et il est évident 
que la largeur de l'étoffe dépend de la longueur de 
ces mêmes crins. 

En nettoyant le crin , et en le soumettant à ceâ dif- 
férentes opérations, on en perd une grande quantité, 
et l'on conapte, en terme moyen, que cette perte 
- s'élève aux trois quarts de la totalité, lorsque touteé. 
les opérations sont terminées , et que le crin aVeçu la 
couleur qu'on voulait lui donner. Ainsi, sur 100 kilo- 
grammes de crin brut, 10 kilogrammes ne peuvent 
être d'aucun usage , et 65 kilogrammes sont du crin 
trop court pour pouvoir être emploie dans la fabri- 
cation des étofiw. Il reste donc seulement 25 kilo- 
grammes qui peuvent servir à faire des tissus. 

Le crin est teint avec le même noir que celui dont 
on se sert pour le fil , et on le laisse tremper dans la 
cuve pendant huit à douze heures. Lorsqu'on le juge 
assez coloré, on dispose la trame du fil, et c'est sur 
cette trame, qu'avec une navette particulière on 
forme le tissu de l'étoflFeen crin, soit sans y mêler de la 
soie , soit en la mêlant avec le crin. L'étoBe en crin 
est toujours tramée simple, mais la navette, à l'aide 
d'un petit mécanisme particulier , retourne le fil de 
crin, en sorte que par ce moyen, on fait le travail 
double. Dans cette opération , l'ouvrier qui tient la 
navette doit bien s'entendre avec celui qui pose les fils 
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dessus , aQa que dans la vileâse , Ui b'ame so!t toujours 
igah. 

Les ouvriei-s qui iitiil le llssu deTëtofFe en crîn,out 
soin de passer d'un côJt le cfîn par son extrémits 
aiguë , et de l'autre par sa liase , et ainsi successivement 
en alternant à chaque fil ([u'îls passent entre les mailleS 
de la trame. Cela est très- nécessaire pour l'cgalilé do 
l'élofiè, car, comme dans toutes les étolTea, le serré 
du tissu di'pend ici de la force avec laquelle PouTrieC- 
presse avec le volant le fil du crju conlie la trame dvC 
tissu qu'il veut produire. 

Si l'on veut esi^cuter des dessins en soie surTéloffi 
en crin , on passe celle-ci dans la trame par le moyen' 
de navettes particulières; on continue à faire le de 
et h passer succesiivemenE dans la trame le crin qui' 
doit former le lîssu de l'éloffe. On alterne dune, sui- 
vanl le dessin à passer arec la navette , soit la soie, 
soit le crin, comme on le. ferait au reste pour toutes* 
les étolFes quëlcoiiques , tissues avec deux substances 
diSërentes. 

Les étoffes en crin qui sont tramées longitudinale- 
ment, et celles qui sont trami^es à former des raies, 
sont celles qui dui-enl le plus long temps. Mais comme ' 
ces ëtoSfes sont toujours roides et peu souples , il itst 
très-avantageux pour leur dur^e de les tendre le plus 
fortement possible , iursqn'on veut les emploier. 
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18°. FER ET ACIER, 

SurVespèce de fonte de fer qu'il est bon d'fmploier 
pour couler les objela qui doivent servir a la 
conduite des eaux du canal de VOurc, par 
M. H^SSENFRJTZ. 

La conduite des eanx du canal de l'Ourc se l'ait 
tïans Paris, par des tuyaux de fonte ; ces tuyaux ont 
été coulés jusqu'à pn-sent , en foule de Ter de seconde 
fusion, qui coûte un tiers de plus que celle que l'on 
obtient de premier» fusion. 

Quelques personnes, et en particulier M. Ducet, 
prëtendeiit que la ibnte de seconde fusion est plus 
aigre et plus cassante que celle de première fusion, 
parcequ'ellecontient moins de carbone, et qu'en (inire 
il est plus facile aux fournisseurs de lirier de la foute 
de moins bonne qualité, par l'impossibilité où l'on 
sera de connaître la nature du minerai qui l'aura 
&araie. 

Jj'eXamen de l'opinion de M. Ducet a é\& renvoyé 

3U Conseil <i<:'uéral des Mines, en lui remettant en 

même temps le devis de la distribution des eaux da 

(ana! de l'Ourc, afin que l'on pût parfaitement ju- 

b _ ger de l'usage et des dimensions des tuyaux que l'on 

^bie propose d'emploier. 

HB Le conseil, après un examen approfondi, a charge 
BB M. Hfl»se«/J'«(s de résumer toules les considérations, 
!■ Bt de luf en faire un rapport. 1 1 résulte de cet examen, 
^^■^^e l'on peut indifféremment faire couler en fonte dt 

^^ft Àio.DuDÉrouv. DFiSi::. '9 . 
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première et de seconde fusion les objets uécessaii'es ail 
canal de lOurc , et que l'on aura la certiCnde d'avolf • 
des fontes qui aient toutes les propritilés exigées, ^, 
on les soumet à des t-prenves qui assurent qu'elles ont 
les qualités demandées, et si cet ass njé tisse ment, a inâ 
que la nature des épreuves que les fontes doivent 
subir, sont indiqués sur le cahier des charges, quelei 
adjudicataires seront obligés do supptM'tet. 

Conclusions. 

Il résulte de toutes ces observations : , 

1°. Que la fonte la plus résistante et la moins oxt- 
dable que l'on puisse emploier, esl \a fonte griae, 
^il qu'elle provienne de première ou de seconde^ 
fusiou. 

3°. Que toutes choses égales d'iiilleurs, la fonte d«i 
seconde t'usiou est plus résistante et plus oxidable qucç 
celle du première fusion , cl qu'il existe des foules d& 
secoQdo fusion qui sont beaucoup moins réslstaute^ 
que celles de première fusion. 

3°. Que la nature des minerais peut avoir de l'ia»' 
fluence sur la résistance et roxidabilllé de la foute que 
l'on eu obtient; mais que cette influence est beaucoup 
moindre que celle qui résulte de la carbonïsatiou et 
de 1.1 durée du refroidissement. 

4°. Que le nombre des élémem qui conlribuent à 
déternjijier les qualités des fontes, est telieraeiit grand, 
qe'il est diCGcIIe d'assurer d'avance laquelle des deux 
foules , de première et de seconde fusion , réiltitra aa 
plus haut degré les qualités qu'elles doivent avoir. 
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5". Que le plus sûr moyen pour lecevoir des fontes 
lonlesles qualités qui leur sont ndcessait 
!s aasnjtîlir à des examens et à des ëpi-eurâl ' 
au moment de leur livi-aison. 

6°. Que les examens doivent avoir pour objet da 
s'assurer si les formes et les dinieuâions sont exactes; 
et les épreuves, ai les fouler ont lus qualités qui leur 
aoQt nécessaires. 

7". Que ces épreuves peuv^iLt être de trois sortes i 
y", celle de la lime, du ciseau ou du furet, qui détcr' 
Spineiit leur douceur; 3°. celte de la goutte d'acide, 
gui détenuitie leur carbonisation ; et 5°. celle de l'ef- 
fort de l'eau qui détermine leur résistance. 

8°. Que ces l'preiives doivent être indiquées dons Id 
ealiier des charges, et qu'elles doivenl êlre commum-* 
(juées aux soumissiomialres avant de recevoir \eui 
proposition. 

9°. JËn6o , que les dimensions des pièces indiquée» 
dans le devis, ont paru au conseil plus que snilïsanle» 
pour supporter les eilbrts auxquels elles sont exposée^ 
en les supposant même coulées av^c de la foute d'une 
qualité moyemie. (Journal des Mines, février lâr^.) 



Expérience sur la trempe de , 
M. Ltdiatt. 



'^:rf 



Le procédé ordinaire consiste à faiie chauffer par 
degrés l'aciei' jusqu'au rouge, et à le plonger alora 
dans l'eau froide, ce qui produit l'effet désiré. Mai» 
■on sait, et c'est un objet de grande inquiétude pour 
ceux qui ti'avaîlleuL ce métal , que la ligure de leur 
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ouvi-age est fr^qiiemmflnt clinngée par la trempe, à 
undegrëqui retid inutiles tous les soins qu'ils s'ëtaient 
donnes pour faii-e uu ouvrage régulier. 

Les expt'riences pyio métriques prouvent que l'a- 
cîei', lorsqu'on le chauHè de manière à pousser sa 
dilî)tatioti jusqu'à ses dernières limites, si on le laisse 
refroidir ensuite lentement et de lui-même, revient 
pr(''cisément à sa figure et à ses dimensions premières. 
On peut donc en conclure que ces effets nuisibles de 
la trempe sont occasionniîs par quelque dérangement 
dans les molfjcules intégrantes du mi^lal , dû k l'expul- 
sioh brusque du calorique dans l'acte de l' immersion 
dans un liquide froid. iJ'après celte conjecture , l'au- 
teur a pensé que, si on pouvait proc«5der graduelle- 
ment dans l'opëralion, c'est-à-dire, chauffer l'acier 
successivement et à divei-scs reprises, par degrés croi»- 
sans, et toujours au-dessous du terme de la trempe 
ordinaire , et le plonger cJiaquc fui» dans l'eau troide , 
cette marche graduée pourrait produire daiia les mo-' 
lécults un arrangement plus favorable a l'expulstoiL 
instanlanL^ d'une plus grande proportion de calo-' 
rique. 

Pour mettre cette thdorie à l'épreuve, l'auteur fit ' 
préparer trois cylindres d'acier longs de six pouces et 
de demi-pouce de diamètre, tournés et dressés bîett 
exactement. Le premier fut trempé par le procédé 
ordinaire, et l'examinant ensuite, on le trouva courba 
en mi arc dont la lléche était de o,o5 de pouce. 

On cJiaulfa le second cylindre tQut juste au degré 
ou, plongé dans l'eau, il faisait entendre un léger sif- 
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' flement; ensuite oa le chau2a ua peu plus et on le 

trempa de même. Ce procède! fut repété quatre à ciiit] 

fbÏB , en augnieutant toujours la tempe caluie Ju nié- 

Bl, mais en la maintenant inférieure à celle de la 
empe ordinaire , à laquelle on l'amena finalement, 
est-à-dire, au rouge sanguin , pout donner la der- 
oiôre trempe. Le cylindre avait conservé sa rectitude 
parfaite. 

, Le truiiiième cylindre fut traité de mime , et pré- 

pta à peu prcs le m^ine résuJIat. Depuis ces pre- 

s essais , l'auteur les a répétés et vaiîés toujours 

■Vec le même succùs. 

^ Ce procédé ne sérail pas bien applicable aux petits 

Robjets; mais l'auteur a trouvé qu'en les trempant 

dans de l'eau presque bouillante, l'acier était trempé 

aussi dur, et qu'on détruisait en très-grande partie 

l'effet nuisible de la trempe à l'eau froide. 



Observation de fe . Nicholson. 



I 

^■^ On sait que, plus l'acier a été élevé à une haute 
^Hfimpérature avant son immersion dans l'eau froide 
H^t plus il devient dur à la trempe , et moins il se con- 
tracte par cette opération. Eu conséquence M. Nl- 
oholaon a imaginé depuis long-temps de rendre , au- 
tant qu'il serait possible , égale et uniforme la lempé- 
i de l'acier dans toute sa maiue , eu le Ëtisaut 
lauETer daus un bain de plomb mugi , et ce pri^CL-iJé 
i toujours réussi. 11 est surtout applicable aux 
s de forme large et plate , ou à ceux qui ont des 
U'tïes épaisses et d'autres min.ces. Peul-èlre pourrait- 
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011 tirer de l'ava»l;ige ilula it'utiionde deux pioc<îdés. 
{Bibliothèque britannique, févi'îer ii5i5-) 

Note sur la trempe de l'acier, et procédé pour lui 
donner une grande dureté ; par M. C", 

Les crocheta , les butins dont, on se sert pour tour- 
ner l'aoier, et d'autres ouliU pour travailler lea mé- 
taux , exigent une graude dureté, sans être ce que leà 
ouvriers appellent trop aecs, c'est-à-dire, trop casaans. 
Four diminuer cette fragilité que Tacier prend parla 
trempe, on est dans l'usage de le chaufler jusqu'à un 
certain point; ce qu'on appelle _/o(Ve revenir. 

Mais souvent l'un ne fait celte opération qu'à tâ- 
tons; le degré de chaleur nécessaire pour la U-empe 
varie selon la grandeur ou la forme des pièces , et la 
qualité de l'acier; il en est de même après. Il fent 
chauf&r plus ou moins celles qu'on fait révenir, selon 
l'usage auquel elles sont destinées. Chaque ouvrier a 
sonôecrel; les uns jugent du degié de dureté qu'ils 
donneront à la pièce qu'ils chauFTent , par la couleur 
qu'elle prend au feu lorsqu'elle est polie, on parla 
quantité et la couleur de la fumée d'une couche 
d'huile ou de suil' dont on l'a frottée ; d'autres se ser- 
vent d'un enduit, d'un ciment particulier; ceux-ci 
Teuleni de l'eau qui ait servi long-temps; ceux-là 
veulent qu'elle soit propre. On emploie l'urine, le 
mii'Cure, au Heu de l'eau, etc.; lorsqu'on réussît, ' 
que le tranchant n'eEt pas trop doux , ou qu'il ne 
s'égrène pas, c'e^t toujours aux dépens de la dureté 
qu'on obtient la ténacité. 
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M. C C. qui réside aux Vaus, pays de Genève, et 
qui cultive avec succès les sciences et les arls méca- 
niques , ayant à percer de la fonte grise, qii'une lime 
anglaise ne pouvait entamer, ne put pas y réussir avec 
des forets trempés de la manière ordinaire , ou en pa- 
quet. Il essaya de les chauffer dans du plomb , et de 
les plonger dans Teau froide, dans la cire, dans le 
mercure , et ne réussit guère mieux. 

Alors il eut l'idée de les mettre dans un bout de 
canon de fusil , rempli de l'alliage, fusible de Darcet 
(composé de huit parties de bismuth, cinq de plomb 
et trois d'élain, et qui se fond à la température de 
Teau bouillante ) , et fermé par un bouchon de fer. Il 
les chauffa de cette manière jusqu'au blanc, et trempa 
subitement le canon dans l'eau froide. 111e mît ensuite, 
après l'avoir débouché dans l'eau bouillante; l'alliage 
se ibndit bientôt , et les forets montèrent à sa surface. 

Il a percé avec deux de ces forels soixante trous 
autour d'un cercle de six centimètres de diamètre, 
qu'il voulait détacher du fond d'un fourneau de fonle, 
qui a près de sept millimètres d'épaisseur. 

M. C. a fait aussi des peignes à tailler les vis très- 
fines , des fraises de diflFérentes formes , qui ne laissent 
rien à désirer. M. F. à qui il a communiqué son pro- 
cédé, a trempé avec le même succès des tarauds, des 
coussinets de filière, et tous ces outils se trouvent re- 
^ cuits convenablement au degré constant qui suffit 
pour fondre l'alliage. Ils sont en outre très -nets, 
parce qu'on évite par ce procédé le contact de l'air et 
de l'eau. Il faut cependant ajouter que^ dans un essai 
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que \î. C. a voulu fjîre sur des limes , l'iilliage s'y est 
altaclui. (Extrait de lu Bibliothèque brilarinique , 
cahier de mars iSi5.) 

Fabrication de Vcicier fondu; par M. Hvi.SE- 
MANN. 

L'auteur sVtait propose de former de l'acîer fonda 
directement, sans prendre, pour y parvenu-, des fera 
cémenti's. Son procédé consiste h, jeter dans un creuset 
du ier malléable en y ajoutant de la poussière de 
cbarbon de bois, et il en résulte de l'acier fondu que. 
l'on peut jeter en moule. 

11 paraît, d'après M. /fuiseoia/in, que si l'on met 
en poussière de charbon de bois ~ du poids du ler^ 
l'on obtient un acier qui entre facilement en fusion, 
et qui est capable de se mouler de toutes les manières. 
La proportion qu'il paraît préférer est celle de ^r; ou 
^ ; et il annonce que si l'on diminue celle proportion ■ 
do charbon, et qu'on la porte jusqu'à 7^, l'acier qui 
en résulte acquiert beaucoup de nerf et de flexibilité; 
mais que si l'un diminue davantage le charbon, le 
mêlai qui en résulte se fond difficilement, et s'ap- 
proche beaucoup du fer malléable. 

L'auteur indique ensuite nu procédé pour faire un 
acier dit d' j^llemagne, d'excellente qualité, qui con- 
siste à cémenler l'acier fondu , en le faisant cbuuSèr 
q jours consécutifs 



pendant t 

chai- bon. 



Enfin 



I propose 
i l'acier 



r faire l'a 



1 poussier d 



' le plus fin , et 1 



fondu anglais, de refondre l'a 



FER ET ACIEH. 21)/ 

l'oinïu onlîiiaire, afin d'oblenir une combiouisoti jiar- 

faile de poussier de thaibun. ( Bulletin de la Hoviélé 

d'Encouragement , n° 85.) 

ig". FILATURE. 

Nouvelle machine à filer , de M. QuJTnEMERE- 
DisJONTAi.. (Extrait d'un rapport fait par 
MM. Bâboe , BnuNETTE et Duprè, fabri- 
cant de filature , à Lyon, ) 

« Cette macliiue est composée d'une roue mue par 
» une pëdale , au moyen de laquelle uue femme assise 
)> sur le bàlis de la machine, peut lîlcr en faisant mou- 
» voir elle-même la pt^dale. La filaluie elail de ciiau- 
» Tre, et destinée ù faire de la ficelle. 

» La même roue portant une maalvelle a étL^ tour- 
n née par une autre personne ; alors , la femme n'ayant 
* qu'à filer, a fait une plus grande longueur de fil , 
X dont ou a fait de la ficelle dans la même séance. 

» Quelques jours après, nous avons vu UaTailler 
H un cordier dans son atelier, et faire du fil et de la 
» ficelle du même genre que ce; qui avait éLi^ fait à la 
)i ma chine. 

» Dans une autre séance, nous avons reconnu que 
» M. Qualremére avait fait des changemens avanta- 
» geux à sa machine. Le cordier que nous avions vu 
11 travailler dans son atelier, a filé lui-même à la ma- 
M chine , dont la manivelle était tournée par un autre. 
» Le produit en fil a été d'un tiers plus considérablu 
» dans le même espace de temps que dans la prcuiiùii: 
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» M. Quatremère a fait construire une nouvelle 
» machiné perfectionnée dans des dimensions un peu 
» plus gr^ândes. Outre les avantages d'une filature 
j) mieux faile , cette nouvelle machine fait le double 
» d'ouvrage, en ce que deux personnes peuvent y tra- 
» vailler en même temps pour filer. Une seule de ces 
» machines équivaudra à deux , et procurera une 
» économie de construction ». 

Les rapporteurs certifient ensuite d'avoir reconnu: 

1**. Que toute personne peut travailler à cette ma- 
chine une plus grande quantité de filature dans ua 
temps donné , qu'elle n'aurait pu feire dans l'état où 
ils avaient vu la première machine. 

2°. Que le cordier a filé 3oo pieds pour ficelle en 
six minutes y à sa manière ordinaire. 

3°. Qu'il a mis pour les revidêr. quatre minutes» 
Total dix minutes. 

4°. Que le même cordier a filé à la nouvelle ma* 
chine qui revide à mesure qu'elle file , 53o pieds en 
dix minutes. 

5*. Que comme la machine est disposéç de manière 
que , la roue tournant, la ficelle se forme d'elle-même, 
ils ont vu qu'il s'e^ formé de ficelle à deux fils 1 52 pieds 
en six minutes. 

6**. Que le cordier n'avait fait que 124 pieds en six 
minutes. 

N. B. Depuis la clôture du rapport , cette partie 
des produits de la machine s'élève au-delà du double 
de ce que font les cordîers, même par le procédé pié- 
montais et lyonnais qu'on sait si expéditif. 
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I^s rapporteurs continuent ensuite d'assurer : 

7**. Que la machine offre l'avantage de fournir 
dans un temps donne une plus grande quanlilë de 
produits que l'on n'en obtient par le procédé ordi- 
naire des cordiers, 

8®. Qu'elle a l'inconvénient d'exiger plus de force 
mouvante que celle des cordîers ; mais que M. Qwa- 
iremere fait espérer que de nouveaux perfectionne- 
mens qu'il médite , corrigeront cette résistance , et la 
rendront plus légère. 

9°. Qu'il est encore d'autres points de vue sous les- 
quels cette nouvelle machine mérite les encourage- 
mens du gouvernement. Tels sont les suivans : 

10**. L'ouvrier peut travailler sans bouger de sa 
place ; il peut f tre debout ou assis ; et le cordier ordi- 
naire , en filant et même en fabriquant la ficelle, 
marche sans ce^se à reculons ou autremem , et a par 
conséquent beaucoup plus de peine. 

11®. Que la machine occupant peu d'espace, il 
faudra peu de bâlimens pour faire beaucoup d'ou- 
vrage, tandis qu'il faut un grand emplacement au 
cordier ordinaire. 

12**. Enfin, un avantage inappréciable est que la 
forme de cette nouvelle machine est très-commode 
pour lui appliquer la force de l'eau , 5u vent ,"" ou de 
la vapeur , et épargne ainsi une quantité très-considé- 
rable de bras. ( Extrait du Journal de Lyon. ) 
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20" FILIGRANE. 

Procédé pour faire le filigrane coulé en cuivre, en 
argent ou en or ; par Al. C. N. MICHEL , de 
Paria. 

On prend une planche form»îe indUtînctemeut de 
tous les métaux propres à être soudés avec les sou- 
dures connues, tant simples .(loe composées, telle 
que la soudure d elain , celle de enivre et d'étain, 
nommée soudure forte ; celle d'argent ; en&a , celle 
connue sous le nom d'amalgame de d'Arcet, fusibld 
à la température de l'eau bouillante. 

Sur une des surfaces de celte planche, que l'o; 
prendra par exemple eu lerblanc, on trace avec ga 
bui'in un dessin, dont on recouvre tous les traits avea 
du filigraue en cuivre argenté , on d'argent, arlisl&i 
ment préparé , et dont on a limd ou usé par le {l'alto 
ment celte des laces qui touche la planche, aBn que le 
filigrane y adhère parfaîlemenl , et qu'en présentaul ^ 
dessin en relief, il ofFi-e en même temps la dépouille 
nécessaii-e pour se mouler exaclement. 

Avant de sonder le filigrane sur la planche , on 1 
soin de l'enduire, du coté aplati, avec de latërébei^ 
thine ou tuute autre substance qui facilite la Hisïon. Ùt 
la soudure et empêche l'oxidalion du métal. 

Le filigrane ainsi disposé sur la face supérïeure'd 
ferblanc , on chaufiê la face inférieui-e sur une lamg 
à courant d'air , ou à l'esprit de vin , ou même snr di 
charbon allumé , ou à la chaleur de l'eau bouiilantej 
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jusqu'à ce que Télain du. fcrblaac , ou les parties de 
soudure , ou l'amalgame de d'j4rcet, qu'on aura in- 
lerpo»^ eiilre la planche et le filigrane , entrent en fn- 
sioQ, et soudent ainsi le filigrane sur la planche. 

Après avoii' composij de cette manière une espèce 
de bas-iclief^ filigrane, on le moule en terre, et, 
en conlani dans le moule du cuivre ou tonl autre mé- 
tal pUis précieux , on obtient Timage parfaite des des- 
sins , et le grain même du filigrane dans toute sa 
pureli?. 

On fait ensuite découper les dessins , qu'on applique 
sur un fond pour leur donner plus de relief. On peut 
aussi mettre le filigrane à jom' , en ôlaut le fond à la 
lime, ou avec le grès et la pierre-ponce; par ce moyen, 
on ëvile le travail qu'il faudrait faire pour mettre à 
jour chaque pièce du filigrane en le découpant. ( Des- 
cription des machines, procédés , etc. dont les bre- 
veta août expirés , publiée par M. MoLARl), tome i, 
page 32 a. 

31". FILS MÉTALLIQUES. 

Procédé pour tirer des fils méialligues très-fins ,■ 
par le D"" WohLJSToN. 

Le D' PFoUaaton ayant besoin de fils métaUiques 
très-fins pour des lunettes, essaya d'en obtenir, sans 
Gonnaîlt'e aucun procédé qui eût été publié à ce sujet. 

Pour y parvenir , il prit un cylindre d'argent , et 
-il perça dans sa longueur un trou de ^ de son dia- 
mètie ; il le remplit d'un fil d'or, et tira le tout i la 
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M. Pel'Upieri-e a <.'L<; appi'ouvi? pdria Socî^t^, comme 
pouvant êti* utile à une iiiBnit^ de choses dans les 
objels de luxe qu'on veut oiner à peu de frais. 
( Bulletin de la Société d'Encouragement, n" 102.) 
23°. FOURNEAUX ET POÊLES. 
Petit fourneau à coupelle , de l'invention de 

MM. J^NFRYE et D'jiRCET. 

L'aduiinistiation des monnaies avait chargé , en 
1812 , MVÏ. Anfrje et d'Arcel de chercher les 
moyens de dimiauei' les fiais qu'oc casiouue l'usage 
du fourneau à coupelle ordinaire, et surtout de tâ- 
cher de le réduire au point de pouvoir y passer arPC 
avantage un petit nombre d'essais. Après avoir (ait 
construire un grand nombi-e dfe fourneaux de Gsme 
et de dimensions difft^renles, ils se sont arrêtés à céltû 
donl suit la description. -- ' ' 

Ce fouiTieau lie diffère du fourneau à coupelle or- 
dinaire, quVn ce qu'il est elliptique, et que son vo- 
lume est beaucoup moindre. Il n'a , avec le cendrier 
qui lui sert de sopport, que quatre dt^cira^r^ de 
hanleur, et sa capacité intérieure est si petite, que 
l'on peut la rémplù- avec 5oo grammes de charbM 
réduit en menus morceaux. 

Devant toujours donner à la moufle la tempéra- 
ture nécessaire pour passer un essai d'argent, MM. An- 
frye et d'Arcet ont été obligés de faire aflluer beau- 
coup (l'air snr le charbon pour en opérer promptë- 
ment la combustion; ils ont atteint ce but de plu- 
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1^. En plaçant leur petit fourneau sur une table 
à émailleur, et en y introduisant l'air chassé par le 
soufflet qui est placé sur la table. 

2^. En plaçant le même fourneau sur la paillasse 
d'une forge de bijoutier ou d'orfèvre, et en y condui- 
sant l'air chassé par le soufflet de Ja forge. 

5^. Enfin, en plaçant sur le dôme du fourneau Un 
tuyau de tôle vertical et assez long pour établir le 
tirage nécessaire. 

Les Commissaires nommés pour examiner ce four- 
neau ^ MM. Vauquelin et Thenard, ont passé plu- 
sieurs essais d'or et d'argent avec ce petit fourneau ; 
ces essais ont été complets, et n'ont pas exigé plus de 
temps que ceux faits avec le grand fourneau à cou* 
pelle. Chaque essai n'a coiilé que 5 centimes de char- 
bon ^ ce qui a fait dire à M. Vauquelin , « que l'éco- 
»nomie apportée dans le combustible est telle, qu'il 
» parait inutile de chercher mieux, et que l'on aurait 
» même peine à y croire , si l'expérience n'en démon- 
» trait la réalité. )> 

Ce n'est pas seulement dans le laboratoire de l'es- 
sayeur que l'emploi de ce fourneau peut être avan- 
tageux, on pourra s'en servir encore très -utilement 
dans la pratique de quelques autres arts. On eu 
adoptera sans doute l'usage dans les laboratoires de 
chimie, où l'on pourra entreprendre désormais un 
grand nombre d'expériences pour lesquelles le feu 
de moufle est nécessaire , et que l'on ne faisait point , 
parce que la dépense en combustible qu'entraînait 
l'emploi du fourneau à coupelle ordinaire était beau- 

A&CB. DES DÉcony. de i8i3. ^O 
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coup trop grande. Les professeurs de cliîmie pour- 
ront aussi faire sous les yeux de leurs «élèves des e&saii 
d'or, d'argent et de plomb, et ils leur donneront 
ainsi une idée bien plus ex»t:te de ce procédé, qu'ils 
n'auraient pu le faire par de simples descrtplrîons. 

Ou pourra encore faire, dans la moufle du petit 
fourneau à coupelle, beaucoup d'opérations qui n'exi- 
gent point une haute température, et se servir en 
même temps du peiit lourueau comme d'uo fourneau 
évaporatoire ordinaire. Il suffira pour cela d'enlever 
le dôme et le tuyau , et de poser au-dessus du foyer, 
et sur un gros fil de fer , une capsule en tôle qui 
servira de bain de sable, et qui sera chauffé par le 
inî^me feu qui portera la moufle à la chaleur rouge 

Les fabricaus d'émail, de criïtaux et de poterie,, 
pourront se servir de ce petit fourneau pour essayer 
le minium, les lilharges et les blancs de plomb qu'ils 
emploient et qui entrent dans la fabrication du cris- 
tal, parce que Je plomb pur, ainsi que ses dîfférens 
oxides , donnent à la coupelle une belle leinte jaune, 
tandis que quelques millièmes d'alliage en bannissent 
la teinte; ce qui indique alors le danger qu'il y aurait 
à faire entrer ces préparations impures dans des com- 
positions d'émail blanc , ou dans des émaux destinés 
à recevoir des couleurs tendres qui en seraient salies, 
dans la couverte des poteries fines, et dans le cristal 
dont la blancheur et la transparence rehaussent tant 
le prix. 

Les fabricans de minium , de litharge et de blanc 
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^■le plomb y trouveront aussi l'avantage de pouvuii- 
^Wiayer à pea tle frais les plonit») ^fu'JIs emploient^ 
Blu'poorront, par ce moyen , les ranger par uràre de 
'^nté, el fabriquer, lorsqu'ils le désireront, den pro- 
duits parfaitement pur«. Le fabricant de litharge 
aura , en outie, l'avanlage de pouvoir choisir dans le 
comin»x;e les plombs les plus riches en argent, et 
d'augmenter ainsi son bénéiice satià augmenter setit- 
aiblemeut sa dépense. 

Ce petit fourneau sera sans doute encore utile aux 
naillears, aux peintres en émail, aux bombeurs de 
erre et ra^me aus opticiens, qui pourront y mouler 
l peu de frais \es verres courbes servant à la con- 
viction des lunettes. 

Mais c'est surtout dans les laboratoires où l'on s'oc- 
cupe de mélailurgie, qu'on pourra l'emploier avec 
avantage, non-seuleint^nt pour y passer à la cou- 
^■A^le les culots provenant des essais de mine d'or, 
Hnfargent el de plomb, mais encore pour y coupeller 
d69 atliages contenant du platine, et exigeant une 
tem^rature supérieure à celle que Ion oblient en se 
servant du fourneau à coupelle ordinaire. 

Si l'on veut obtenir une Irén-graude clialeur , il 
faut couvrir le petit foiuueau avec son dôme, et le 
chauffer avec do coai bien sec et réduit en petits 
IDOi'ceaux. Danstoutauire cas, on peut ne pas faire 
sage dn dôme, et ne rbaulfer le fourneau qu'avec 
^u charbon de bois. On est aloi-s pins à même de 
surveiller l'opération , el d'observer ce qui se paàae 
étms W creuset; 
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Ou IrouTe toujours ce petit fourneau tout ierré et 
garni de son tuyau, de doubles portes, de doubles 
grilles et de deux petites moufles, au pris de 12 Ir., 
chez M. ii/arac, foui-naliale, rue Neuve-St.-Medard, 
faubourg Saint -Marceau, n" 12. Les pièces qui dé- 
pendent du fournefiu et qui sont faites dans des mou- 
les , étant pareilles , pourront être facilement rem- 
placées lorsqu'elles se casseront ou qu'elles Beront 
usées, [Bulletin de Pharmacie, août i8i3.) 



de MM. Remy et comp. de Neuwied 
{duché de Berg). 

Ces fourneaux sont en fonte, de li-ois grandeur-» 
dliférentes, et tous établis d'après le même principe. 
Le plus grand , dont nous allons donner la descrip- 
tion, a 1 mètre 85 millimètres de long, sur g^5 mil- 
limèlrea de large, et 4 décimètres de haut, non com- 
pris les pieds sur lesquels il est porté. 

La plaque qui forme la partie supérieure du four- 
neau est percée de six trous, dans lesquels entre un 
pareil nombre de casseroles de fer étamé, qui sont 
destinées à préparer les mets. Les deux plus grandes 
ont chacune 5 décimètres, et les autres 27 centimètres. 

La face latérale et antérieure de ce fourneau a trois 
portes, dont deux servent à iutroduii'e le rôti et la 
pâtisserie dans les fours pratiqués auprès du foyer. Ld 
ti'oisième, placée eotie les deux premières, sert à 
alîrnenterle Foyer que les auteurs appellent cAau^ere. 
Ce foyer doit avoir 1*. décimètres de profondeur sur 
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'31 centimètres de large. La fiim«îe qui s'en df'gage est 
reçue dans deux tuyaux de t&le qui forment la che- 
minée. On peut y brûler à volonté du bois ou du 
charbon de terre. On ajoute au besoin un foyer auxi- 
liaire à une autre partie latérale du fourneau , lors- 
qu'on veut augmenter le calorique pres du four à 
pâtisserie. Ce foyer a une cheminée séparée de celle 
dont noua Tenons de parler. ■ 

Les cloisons ou séparations ïntéripuces du foumearf 
sODt des espèces de caisse^ en lùle qu'on remplit d'ar- 
gile délayée. 

Le poids total de ce fourneau est de 458 kilo- 
grammes, et son prix de 56o fr. sans y comprendre 



la batletie de 
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■vahierà lùo fr. H 



peut servir à un giand établissement. J3'anli-es de 
grandeur inférieure peuvent être établis an prix de 
54 fr. ; ils suffiront à l'usage d'une famille peu 



mbreuse. 



Observations^ 



ItoMnl 

^^P Lorsqu'on veut faire une opération arec célérité, 
PR'chauETer en même temps l'endroit dans lequel on 
opère, les fourneaux de MM. Rèmy et comp. oui un 
avantage sur ceux construits en terre ; ils ont de plus 
celui de pouvoir se monter et démonter facilement ;' 
ys se transportent et se posent où l'on vent, sans être 
obligé de i-ecourir à des ouvriers habiles. 

Les Casseroles de fer étamé son infiniment préfé- 
r.ibles à celles de cuivre, sous le rapport de la salu- 
brité, comme sous celui de l'économie. Les auteurs ont 
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pit'paié leur tôle avec beaucoup cje. 3uin,elils y oot 
fixé l'elaiu d'una tgaoiéfÇ uiiifVfi'mG, e^ assez ^lide- 
ment pour qu'un ii'ail pas à craindra de couimuiiiquéi' 
aux melâ la cuuleut' ou la saveur du lei'. 

I^ casserole qu'Us onl prei.ejili'e à la Socti^té d'Eu-- 
cou rage meii t , esL d'mie forme agréable et conimQde. 
Oh a pniparé dedaus ce qu'où appelle un roux, qui 
exige une chaleur ïisiiez Ibrle , saris que lëlainage ait 
Oi^ allcre. On y a fail ensuilç une sauce blanche qui 
a conserva- sa couleur , saus cpiitracler d aulre saveur 
que celle qui devait lui appartenir. 

Quaiit aux fournea^x de MM. Remy, la forme et 
Içt d'sli'iljutioas ont beaucoup d'analogie avec ceUcs 
de plusieurs fourneaux modernes exc'rulis en F^ncft- 
avecla lole. lisse contentent d'assurer quêteur four- 
neau est de moitié plus économique qui; ceux d'î^n- 
ciennes foi'tues. (Bulletin de la Sociélé d Encoura- 
gement, n" 88.) 

Fours ambulana,cle M. Legros-u'Anisy, 

Os fours ont éiè iaveotes pour le service de l'aEQiée.' 
On y prépare et l'on y cuit le pain sur nq fourgon 
altelé , sans que le Ami'gon cesse d'aller au pas et Vf,^ 
trot. Ils sont construita en fer, et garnis de iH'iqnsH^ 
cuire les tôles; leur forme est celle d'uu carré l^iigi 
l'intérieur se compose de quatre cumparlimens «4^ 
étages et en coulisses, de manière que ctia/]ue étAgO* 
contient six pains, et qu'en une heure on peut çiiii'e' 
vingt-quatre pains oai quarante -huit rationâ. A oe0^ 
Tours soûl adaptés un foyer et deux alcndiers c^i^i \f. 
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u£fent, aiusi qu'une bassine remplie d'eau néces- 
saire à ]a fabrication du pain. Le pétrin est placé sur 
le derrière du fourgon; il y a un niaichepied pour le 
boulauger. Ainsi l'on pétrit et l'on cuit le pain en 
marchant ; ce qui oiFre à l'armée l'avantage d'avoir 
du pain frais en tous lieuK, et eu toutes les circon- 
atancea. 

Le four ambulant a été soumis à deux expériences 
récentes, qui ont eu un succès complet. La pi-emière 
a été faite le 32 mai iSi5,au Champ-de-Mars , en pré- 
sence de plusieurs commissaires de l'administration de 
la guerre ; la seconde le 36 du même mois à la manu- 
tention des vivres de Ta rue du Cherche- Midi. Les 
résultats ont été leh, que te pain préparé et cuit dans 
les fuurs ambulaus ue pouvait se distinguer de celui 
qui sort des fours ordinaires. L'invention en est dùi^à 
M. Zjegros-d' y^nisy , propriétaire d'une manufacture 
d'impression sur la faïence et la poi'celaine, rue du 
Cadran, près la rue Montmartre , n° g. (Journal de 
^^Empireda 3o mai i8i3.) 

i 



; chaux, à tuiles et a briqui 
M. liÙLSEMANN. 



L'auteur reproche aux fours ordinaires, ouverls 
la partie supérieure , de consommer une énorme 
quaatiléde combustible sans aucune utilité. 11 propose 
de domier à ces fours plus de hauteur et de largeur 
L^u'à ceux ordinaires, et de recouvrir la partie supé- 
ire d'une voij te surbaissée, percée d'une cheminée, 
s'élèverait verticalement ou diagonalement suivant 
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les localités. C'est sur cette voûte qu*il établit un 
séchoir pour la drèche et les fruits. 

Ce four paraît entouré , au moins dans les parties 
où il ne touche point à la carrière , d'une enveloppe 
circulaire qui offre en bas un espace suffisant aax 
ouvriers pour faire le service du four et en retirer la 
pierre à chaux à mesure qu'elle est calcinée , de ma- 
nière qu'à l'intérieur il a la figure d'un entonnoir , et 
à l'extérieur celle d'une ruche. 

L'auteur annonce que pour faire des tuiles noires, 
il suffit de jeter par l'ouverture du four incandescent, 
quelques poignées de feuilles dfi chêne et d'aulne ; que 
pour leur donner un brillant noirâtre y il faut les 
asperger avant de les mettre au four, avec une eau 
chargée d'oxide gris de plomb; que pour les faire 
jaunes y on se sert de l'eau de lixivîation de deux 
parties d'oxide gris de plomb, et d'une d'oxide jatine 
de fer; enfin, que pour les avoir vertes , on se sert 
d'eau chargée d'une partie de cendres de cuivre, et 
de deux de potée d'étain. 

Ce four a paru au comité des arts économiques de 
la Société d'Encouragement , avoir plusieurs avan- 
tages sur ceux en entonnoir ordinaires. 

1°. La voûte doit, ainsi que l'auteur l'annonce, 
concentrer la chaleur, dont l'excédant ne s'échappe 
que par la cheminée, de laquelle on peut facilement 
faire varier l'ouverture et le lirage , suivant la saison , 
les terres, la nature du combustible et des matières à 
chaufier. 

2*. Cette même voûte , étant constamment chaude. 
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peut , ainsi que le propose l'auteur, servir à sdcher 
des grains et des fiuils; elle pourrait peut-être aussi 
recevoir des chaudières pour la distillatioii ou Rra- 
poration des liquides. 

5°. £nGu, l'enveloppe dont l'auteur entoure son 
four, paraît devoir contribuer encore à conserver le 
calorique qui tend à s'échapper de toute part. (Bul- 
letin de la Société d'Encouragement , a" 83.) 

2i". GARANCE. 

Sur la culture de la garance, par M. William 
^r Salisbury. 

IPb'auleur a, pi'éscnté à la Société d'Eticouragement 
Te Londi-es des ^ciiauLillons de garance provenant de 
l'espèce cultivée à Smyrne , et qu'il a élevée de graine 
dans son jardin botanique de Cadogan-PIace. 

Cette graine a été semée dans uu terrain argileux, 
et l'auteur ne doute pas qu'elle ne puisse être cultivée 
en grand avec succès. II assure qu'elle produira au- 
delà de quin/.Ë quintaux de racines fraîches par acre. 
Ce calcul est basé sur la supposition que la graine est 
aemée en rayons dislana d'un pied entre eux, ce qui 
esL le meilleur mode de culture d'après une foule 
d'observations comparées. 

M> Saliahurv voulant s'assurer si la qualité supé- 
rieure de lu matière colorante élait due à la plante 
elle-m^me ou au climat, et à quelques circonstances 
locales , qui ont souvent une grande influence sur les 
produits qu'on en qbtlenl , la compara avec la garance 
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hollandaise qu'oa vend dans les ateliers , et il trouva 
bientôt qu'elle avait une supériorité marquée sur cette 
dernière, sous le rapport de i'intensilé de la couleur. 
Mais craignant que la garance hollandaise ne fût mêl^ 
de quelque substance i:trangère, il prépara un extrait 
avec des racines fraîches de la garance 
(ruhia tinclorum) , qu'il cultive dans sou jardin bota^ 
nique à Brompton, en faisant bouillir les racines et 
en précipitant la couleur parl'alun oul'alcali végétal. 
La couleur qu'il en obtint était beaucoup inférieure à 
celle que donne la garance provenant de la graine da^ 
Sœyrne. 

L'auteur a aussi essayé de cultiver cette graine 
couche , et elle a très-bien réussi ; mais lorsqu'elle est 
vieille, elle ne lève pas; celle qu'il avait réservée, n' 
jamais pu vdgélei'. 

Comme on fait en Anglelen'e une Irès-grande coa^ 
sommation de garance pour la teinlure en rouge d'Anp 
drinopte des (koffes de colon, etc. M. Saliabury ÊdÇ' 
sentir de quelle importance il serait pour ce p«ys da 
cultiver la garance sur son propre sol. Il parait con- 
vaincu, d'après ses essais, qu'on en pourrait l«nte^ 
avec succès la culture en grand. 11 pense aussi qn'oii 
pourrait retirer de la garance, (xiin' l'usage de la 
peinture, de,-* couleurs plus fines et plus belles qu» 
celles qui sont maiiitenanl en usage , en les préparant . 
avec l'alcool oa le vinaigi-e. 

L.ii garance de Sm yrne peut être propagée de i<e)etl1 
elle fleurit abondamment, mais no produit presque pM 
de graine. {Annalea des Arls el Manufact. , n" i43.) 



■j5\ gomme. 
Gomme extraite du lichen d'Écosso , par lord 

lies gomtTies arabique et du Sénégal étant trop 
chères poui- être emploi^cs dans les fabriques, lord 
Dundonnld a chercbé à y suppU-er, et il est parvenu 
à extraire par la décoction prolongée du lichen 
d'Ecosse une guaime Irés-soluble, et qui a le plu^ 
grand succès dans les fabriques anglaises. Il serait 
iutéressant de tenter la même expérience eur les 
lichens de nos prOf iiices seplenlrioaajes, 

^__ Procédé, 

^^Hpi commence par dcbai-rasser le lichen de son 
^Rj^barce et de sa matièi'e résineuse, eu le jetant deux 
<iu trob fois dans Teau houillaiile, et en l'y laissant 
jusqu'à ce qu'il goiiFle en Tabsorbant; l'écorce s'en va 
alors avec la plus grande partie de la matière xési- 
ufîuse. 

On pouiTart encore en débarrasser le lichen , en le 

faisant bouillira petit feu pendant \5 à au minutes, 

en le lavant ensuite dans l'eau froide et en l'étendant 

^^^une pierre où on le laisserait douze heures et même 

Hkis. Celte exposition à Taii' facilite beaucoup l'ex-, 

^P^Ction subséquente de la gomme. 

X<e licbeu échaudé est ensuite mis dans une marniita 
de cuivre avec une quantité d'eau proportionnée; 
savoir trois pînles d'Écoïse, ou deux galloas de via 
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pav livre de lichen. On le fait bouillir pendant quatre 
à cinq heures, en ajoutant demi ou trois quarl^ d'once 
desoudepar livre de lichen, ou, au lieu de ce sel, un» 
demi-pinte enviion d'alcali volatil. On continue de 
faire bouillir jusqu'à ce que la liqueur ait acquis là 
consislance gommeuse ; alors il faut I oter de la mar- 
niîle , le faire sécher sur un lamis de crin , et le r<:i)idu 
sera mis dans des sachets de crio. 

Le premier bouillon n'extrait pas toute la gomme: 
le lichen doit bouillir une seconde, et iii?me une troi- 
sième fois , en i-ep^tanl le même procédé que cî-dessaS] 
et en diminuant chaque fois la quantité d'eau et cells 
d'alcali , ce qu'un peu d'expérience aura bîentâ^ 
appris. 

Quand les trois bouillons ont eu lieu , l'extrait gom- 
meux doit êlre miien réserve pour le premier bouillon' 
d'une nouvelle provision de lichen ; on mPle l'exlrair 
qui provient de^ deux premiers bouillons, et on le fait 
<*vaporer à la consistance nécessaire pour la presse àv 
iînprimer. * 

Les vaisseaux d'évaporalion seront de fer blanc oir 
de plomb lamind, et placés sur deux poêles motïéi'é- 
inent chauffés par le feu ou la vapeur de l'eau. ' 

On a oublié de dire, qu'avant d'évaporer i'éxtraîT 
gommeux jusqu'à la consistance nécessaire, il Faut W 
laisser reposerdix à douze heures pour que le sédîmenS 
puisse déposer. La liqueur claire peutêtre enlevée pac^ 
un syphon , on le sédiment chassé par un robinet placfe 
au fond du vase, et terminé en pointe pour faciliter 
l'écoulement. La portion de matièi-e gommeuse qii 
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reale dans le sédimenl, peut èlre extraite en le mêlant 
avec de l'eau bouillunle, en laissant ëclaii'cii' la 
liqueur, et en proc(?dant comme ci- dessus. Cette faible 
solution servira au premier bouillon de la quantité 
suivante de lichen, sur laquelle on opérera. 

Le résidu du lichen, après le troisième bouillon, 
consiste en une masiie analogue aux substances ani- 
males et en matière fibreuse. La première peut donner 
une espèce de savon. (Bulletin de Pharmacie, 
juillet iSiS.J 

26=. IMPRIMERIE. 
Sur la découverte de la stèréolypie. 

M. de Fahneaberg- , conseiller de la cour de Bade, 
annonce dans une note adressée à la Société d'Encou- 
ragement , que l'invention de la stéréotypie est due à 
M. d'y^nniére-? , Urançsils, appelé par i-Veiferic-Ze- 
Grand à Berlin. Ses premiers essais datent de l'an 
1769. Une note,écritedelamainde M. d'j^nniérea, 
et dont l'original se trouve déposé chez un libraii'e de 
Berlin, contient les détails suivans: 
Il « 11 est aisé de concevoir' les bénéfices considérables 
a librairie do la maison des Orphelins de Halle 

1 iàits sur la vente de la Bible , en caractères 

■ .mobiles permanens. „ 
» Un libraire qui tait une édition de la Bible , ne 

■ Beat compter que sur le débit de quelques millifîi;s 
d'exemplaii-cs ; et quand même il eu tirerait quatre 
)l six mille exemplaires , il ne peut pas espérei: un 
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>> prompt débit 9 parce qu'il ne peut pas les donner k 
» un prix beaaceup au-dessous des prix ordinaires ; 
T> et s'il eu tirait douze à quinze mille exemplaires, la 
» mise de fonds pour l'achat du papier serait trop 
» forte. 

» Cependant , la librairie de Halle a avancé des 
)» Sommes considérables pour Tachât des caractÂres, 
i> dont il faut environ quatre millions , sans com.pter 
» les frais de c(Hnposltion , de correction et autres , et 
» elle a fait de grands bénéfices sur la vente. 

» Il s'agit donc de trouver une méthode qui, of&*ant 
» le même avantagé qu'a eu la librairie de Halle , 
» n'exige pas des frais aussi considérables. 
• )) Cette méthode est toute simple. Elle consiste à 
» prendre une page d'impression^ composée & l'ordi* 
» naire en caractères mobiles, à tirer une empreinte 
9 de cette masse de caractères , soit en plâtre , soit en 
» argile ou en métal , et à couler sur cette empreinte 
)» ou matrice une planche solide en métal , laquelle 
» servira à tirer les exemplaires. 

v^ Les avantages de cette méthode sont ëvideos : 

» 1°. Une page i/tr-S" du plus fin caractère ne peut 
y^ pas emploièr quatre mille caractères , pas même 
r> tix>is mille ; mais OU en passe quatre mille , parce 
y^ qu'il peut arriver qu'il faille plus d'uhe sorte de ca- 
i> raclères pour une page que pour l'autre. 

» S^ La ck>tnposition se Élisant à l'ordinaire , il 
i^ n'est pas iiëcei^i^ tpe le compooiteur soit dans le 

iit S^ L'éDrfpi^éittte ôa la matrice en plâtre ou ar- 
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)» gile , OU même en métal , ne peut coûter bien 
» cher. 

» 4^. Les planches de métal tirées dur ces em- 
» preintes ne sauraient faire un capital proportionné 
» aux fonds que demandent quatre millions de ca- 
» ractères , attendu qu'une livre de métal en masse 
D ne vaut pas la cinquième partie de ce que vaut une 
» livre de caractères fondus. 

» 5°. Avant de tirer cette empreinte , on peut tirer 
» sur les caractères mobiles autant d'épreuves que Ton 
» désire pour achever la correction. 

» 6®. La matrice en plâtre ou en argile peut être 
» conservée pour servir à refondre de nouvelles plan- 
)» ches de métal , sur lesquelles on imprime. 

» Ce procédé présente d'autres avantages plus pré- 
» cieux encore. 

» Après avoir retiré les premiers fonds sur les pre- 
» miers milliers d'exemplaires , on peut , avec les 
» mêmes caractères , faire composer et imjprimer tous 
yt les ouvrages d'un débit assuré , comme Bibles en 
» diverses langues , livres de dévotion , auteurs clas- 
» siques anciens et modernes , le tout à un prix si bas , 
» qu'aucun libraire n'oseroît tenter une contre- 
)) façon. 

» Par la suite , on pourrait étendre l'utilité de ce 
» procédé en l'appliquant aux planches gravées. On 
» sait combien les épreuves diminuent de valeur après 
»les premières centaines; mais, en suivant le mode 
» indiqué, on pourrait en tirer cent mille égâlettient 
» belles. 



J20 ARTS MECANIQUES. 

» Enfin , au lieu de fondre les caraclères saillani 
«qui servent à l'impression dans des malricea frap- 
» pées au putnçon , on pouiTail former des caractère»' 
)> mobiles creux, composer avec ces caractères, et 
)j couler sur les formes composées des planches ds 
» mt^tal Solides , qui serviraient à lirer les exem- 
» plaires. u ( Extrait du BuUelin de la Sociétt 
d'Encouragement, n" m, ou septembre i8i5.} 

37°. INDIGO-PASTEL. 

Sur le raffinage de V indigo -pastel , par 
M. DE PVYNJURIN. 

Précautions à prendre pour purifier la fécale. 

Xjorsque la fécule est verdâtre, on lui fait subir 
une premièi'â opëralîou , dont celle qui est bleue u' 
pas besoin. 

On met cette fécule verdâlre dans nn baquet , ff 
l'on verse de l'eau , dans laquelle on fait bouillir uW 
peu de son. 11 s'élablit bientôt une fermentation pa-r 
reille à celle qui a lieu dans les cuves des atnidon- 
niers. L'eBet de cef,te fermentation est de dtftruire Iv 
partie verte , et de donner une belle couleur bl«ue jj 
la fécule. 

Cette fécule , ainsi que celle qui n'avait pas besoin 
de cette fermentation préliminaii'e , sont portées dan|^ 
une chaudière proportionnée à la quantité d'indigor 
qu'on fabrique journellement dans l'atelier. 11 faut 
que la fécule soit assez délacée pour qu'elle ne s'etta^ 
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che pas aux parois de la chaudière , et qu'elle ne se 
brûle pas. Ou dispose aussi une seconde chaudière 
moins grande de deux tiers que la première. 

Eki remplissant la chaudière , on a soin de laisser 
quatre pouces d^intervalle entre la liqueur et le bord 
de la chaudière , parce que , pendant l'ëbullition , la 
liqueur pourrait se gonfler, dépasser les bords, et 
causer une perte considérable. 

Procédé du raffinage^ 

Sur cent parties d'eau emploiée à délayer la pâte 
d'indigo , on ajoute trois parties de lessive de potasse 
caustique marquant 3 degrés à l'aréomètre. On chauffe 
alors graduellement la chaudière , en ayant soin d'à gî- 
ter continuellement la fécule avec un rable, pour 
l'empêcher de se précipiter et de-se brûler. 

Quand l'eau a acquis une chaleur de 2a à 25 de- 
grés j il s'élève du fond de la chaudièi^e une écume 
d'une couleur gris-bleuâtre , qui entraîne avec elle 
tontes les parties fibreuses du pastel, qui s'étaient pré- 
cipitées avec la fécule. Elle enlève aussi en même 
temps les matières terreuses qui , inhérentes aux 
feuilles , en avaient été détachées par Teau des macé- 
rations , et qui s'étaient précipitées après le battage. 
On retire avec soin cette écume, à l'aide d'un tamis 
emmanché d'un bâton de lo à 12 pouces de longueur, 
placé au-dessous de l'écume. 

L'eau colorée s'écoule à travers le tamis ; la ma- 
tière grise visqueuse reste déposée sur sa surface; on la 
verse dans un baquet séparé , ou plonge de temps en 

Aecb. des Découy. de 181 3. ^ I 
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temps le tamis dans l'eau fraîche pour en dëbouchef 
les pores. Sans cette précaution, la fécule resterait 
sur le tamis avec llécume grise; Cette opération dure 
environ une heure et demie , selon le plus ou le moins 
de pureté delà fécule. Dans cet intervalle, la chaleur 
augmente par degrés jusqu'au So*" de Réaumur* 

Il parait alors sur la surface de la liqueur de grosses 
bulles bleues , de 1 3 à 1 4 lignes de diamètre , qui sont 
bientôt suivies d'une écume d'une belle couleur bleue, 
qui se forme à gros bouillons, sur la surface du li- 
quide de la chaudière , comme la crème sur le lait 
bouillant. U est nécessaire d'avoir à sa portée de l'eau 
fraîche pour arrêter une trop grande ébuUition, et 
l'évasion du liquide au-dessus des bords de la chau- 
dière. L'auteur a remarqué qu'en jetant de temps en 
temps quelques gouttes d'eau fraîche dans la chau- 
di^e , on accélérait la formation de cette écume. 

U faut continuer ce travail avec le plus grand soin 
jusqu'à ce qu'il ne paraisse plus d*écume bleue , et 
faire bouillir encore la fécule pendant un gros quart 
d'heure. On la verse ensuite dans un baquet séparé. 
La fécule se précipite bientôt , et , huit à dix heures 
après , on fait écouler par des robinets placés à diifé-* 
rentes hauteurs , une eau de couleur rougeâtre ^ de 
mauvaise odeur, ayant l'apparence d'une lessive trou- 
ble qui , précipitée par la potasse , forme un dépôt 
terreux très-abondant. {Extrait de l^ Instruction sur 
l'art de retirer Vindigo contenu dans les feuilles 
du pastel, par M. DE PuYMjiURiN , imprimée 
et distriiuée dans tous les départemens par ordre 
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S. E. le Ministre des Manufacture" et du Corn- 
rnerce. Cette Instruction ee trouve a Paris , chez 
^RTBUS SERTJt.iIfD. 

Instruction sur la culture et la préparation de 
l 'indigo-p as tel. 

Son Excellence le Ministre des Manufactures et 
du Commerce a fait traduire e( publier Vlnatruc- 
Han-pratigue sur la préparation de rindigo-pas~ 
tel, composée en allemand par M. HEiNltrcH, à 
."Vienne. Celte Instruction , trop longue pour êlre 
insërt^ ici , se trouve insérée dans le n" 97 du Bul- 
.■ietin de la Société d'Encouragement. 

Un autre Traité sur le pastel et fextraction de 
aonindigo, rédigé par M. G/OBEfl?-, a été publié 

r ordre de S. M. I- et R. à Paris, Imprimerie impc^ 
^riale , i8i5. On eu trouve un exIraÎL dans le Moni- 
^tetw du ^Juillet i8i5. 

38=. LAMPES, ÉCLAIRAGE. 

JVo/e sur l'application du gaz li^drogène , extrait 
de la houille par la distillation , pour Céclairage 
des manufactures. 

Depuis la grande révolution que l'adoption des 
mécaniques a opérée dans l'industrie nationale, en 
obligeant à réuuir, pour les soigner, dans les vastes 
a,teliers quelles occupent, des milliers d'ouvriers 
qui, jusqu'aloi-s, travaillaient isolément , on a senti le 
besoin de trouver un mode d'éclairage qui ne ç^ré- 
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seiitat pas les iiiconvëniens attaches à l'emploi de^ 
corps graisseux et des mèches, dont les débris en-* 
flammés sont si dangereux , et qui fût en même temps 
moins dispendieux. 

Ces avantages paraissent réunis dans le système 
d^éclairage, par la combustion du gaz hydrogène ^ 
extrait de la houille par distillation , dont \f • Myas 
Poncelet est l'inventeur , et qui a été mis Iç a i avril 
dernier en pleine et entière activité, dans les nouvelles 
manufactures de draps et casimirs, et filatures de 
laines fines par mécanique , fondées sur la Meuse, à 
Mouzon, par M. André de Neuflize , de Sedan. 

C'est la première application en grand , faite en 
France, de ce mode d'éclairage, dont les premiers 
essais, faits ailleurs en petit, et dans un local peu 
convenable , avaient fait craindre que le gaz ne ré- 
pandit une odeur désagréable ; mais ici l'expérience de 
plusieurs mois vient de démontrer que les puriiicar- 
tions qu'il subit , et les dispositions de l'appareil de 
combuiition, mettent parfaitement à l'abri de cet 
inconvénient, qui n'est même plus à redouter. 

Cet appareil se compose de près de 200 becs , eu 
forme de quinquets , et à double courant d'air , aux- 
quels le gaz inflammable est fourni par un seul réser- 
voir qui sert de gazomètre, d'où il se répand dans 
une multitude de tuyaux correspondans avec chaque 
lumière. Jl est disposé dans un bâtiment à six étages, 
de^ 1 68 pieds de long , sur 5o de large , et chaque bec est 
placé de maiûèi'e à éclairer convenablement, à chaque 
étage , les dilférentes opérations de la filature et de la fa- 
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brîcalîon des draps , soît manuelles , soit mécaulques , 
ainsi que les avenues extérieures de la manufaclure. 

Il fournit aussi de la lumière dans les bureaux et 
les appartemens du propriétaire, où jamais on u'a 
remarqué la moindre odeur. 

La lumière est d'une grande pureté , d'une intensité 
supérieure à toute autre , et elle a cela de particulier , 
qu'elle n'éblouit pas comme les quinquets, quoiqu'elle 
jette un éclat dont la blancheur approche de celui 
du jour. 

L'usage de ce mode d'éclairage présentera de l'éco- 
nomie, en ce que les mêmes feux, qui servent à la 
distillation de la houille , pour en obtenir le gaz hy- 
drogène, servent aussi au chaufiFage des ateliers, au 
moyen des poêles ventilateurs de Curaudau , et 
pourront encoi^e, sans augmenter la dépense du com- 
bustible, mettre en ébullilion une chaudière pour 
activer, soit une pompe à feu, soit d'autres usines à 
vapeur ; ensuite la houille carbonisée , que l'on retire 
des cornues après la distillation , loin d'avoir perdu sa 
valeur par cette opération, a acquis au contraire des 
propriétés qui la rendent précieuse pour plusieurs 
usages. 

Depuis le premier avril , qu'ont commencées les 
expériences, l'activité de l'éclairage a été interrompue 
deux fois, pour faire à l'appareil quelques améliora- 
tions, que l'expérience seule pouvait indiquer; mais 
il n'est résulté de ces interruptions aucun autre incon- 
vénient , que d'être obligé de revenir momentanément 
à l'usage des quiuquets et des lampes astrales. 
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Les résultats de cet éclairage ont paru sî satisfaisans, 
qu'un négociant distingué , propriétaire aussi de plu- 
sieurs manufactures, s'est empressé de faire -établir 
dans sa filature de laine un semblable appareil » qui 
ne tardera probablement pas à être mis en activité , et 
dont les talens de M. Ifyss garantissent le succès. 

L'adoption de cette manière d'éclairer complète 
ainsi , dans la manuCicture de iVlouzon , la réunion de 
tous les procédés économiques nouvellement décou- 
verts , et de tout ce que la mécanique a produit de 
plus parfait en machines relatives à la préparation des 
laines et à la &brication des draps. (Moniteur da 
i**" septembi-e i8i5.) 

Lampes polyflammes y de M. le comte DE 

RUMFORD. 

« On a fait plusieurs tentatives, dit l'auteur, pom: 
» augmenter Tintensilé de la lumière des lampes, afin 
» de les rendre plus utiles à l'éclairage des villes , aux 
» fanaux , et partout où l'on a besoin d'une forte 
» lumière. On a essaie d'augmenter les dimensions de 
» la lampe à!Argandy pour en obtenir plus de lu- 
» mière : on n'a point réussi. 

» J'imaginai, en i8o4, un procédé d'éclairage pour 
)) les salons , au moyen d'un seul ballon de gaze 
)) blanche, d'environ dix-huit pouces de diamètre, 
)) suspendu au plafond. Au centre sont réunis presque 
» en contact , trois, quatre , cinq, et jusqu'à six lampes 
lùiL'Argand (selon l'effet à produire), auxquelles 
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"haile est foucilip parungraud réservoir cîrcukiie, 
acanhd dans le bullou. La plupart des plus beaux 
» hôtelâ de Paris soni ëclair^s de cette manière; niais, 
^SMJe ne me trompe, cet appareil fera bieatfit place à 
^bon autre beaucoup plus simple k construire, plus 
^B^onomique , et qui doit produire un bien plus bel 
K«£fet. 

^V » Depuis que j'aï mieux connu les niodificaLions de 

^n ta lumière qui accomp^igne la combustion, j'ai 

)> trouvé le moyen, par une invention bien simple, 

» d'accroître presque sans limites son inlensilédaus un 

a foyer donné. 

^L » J'ai fait fuii-e dernièrement une lampe de forme 

^b très-simple , avec qualre mècUes plates, dont cha- 

^E> cune a 1 -^ ponce anglais de largetir, placées verli- 

^Bt calement et parallèlement à la distance d'environ 

^Rf ^ de pouce l'une de l'aulre , et séparées de manière 

M que Talr peut monter entre elles-, cet appareil donne 

» plus de lumière que six lampes à^^igaod dans leur 

» combuiitiou la plus brillante. 

N J'ai souvent mesuré l'intensité de cette lumière, et 

& je ne l'aï jamais trouvée au-dessous de 38oo , et dans 

■t plusieurs expériences faites eu présence du protêsseur 

mPictet, de M, Mîchefy de Genève, des MM. Ckarîea 

■ et Gay-Lusaac, elle a donné 4ooo, c'est-à-dire, 

S une quunlilé de lumière égale à celle de quarante 

^ bougies de la meilleure espèce , bmlant ensemble. 

» Mais dans une expérience fàîte dans ma maison de 

ipagne à Auteuil, le i novembre tSii, en pré- 

::e de M. Ruasell, ctiargé d'aSàircs des Etala- 
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» Unis 9 le résultat a élé encore plus-exlraordînaiinew 
» Après quelques légers changemens dans la nu* 
» niève d'ajuster les mèches, la lampe donna 525o 
» degrés de lumière , c'est à-dire , plus que n'en donnent 
» cinquante-deu^ bougies, et ceci sans la moindre 
» apparence de fumée ou d'odeur. 

■ 

» Lorsqu'on comparait la flamme d'une lampe 
» à^Argand avec le foyer de cette nouvelle lampe, 
» elle paraissait aussi jaune et aussi fade qu'une lampe 
» commune, comparée à celle à! Argand. 

» On ne peut, sans avou* vu la blancheur parfaite, 
» et l'éclat transcendant de ce nouvel illuminaleur ^ 
)> s*en former une juste idée ; il ne manque jamais 
)> d'exciter la surprise et Tadmiration de ceux qui le 
^ voient pour la première fois. 

» Le principe fondamental de cet appareil est si 
» simple, qu'il suffit de l'énoncer, pour indiquer tout 
x^ ce qu'il y a à faire lorsqu'on veut le mettre en pra- 
» tique. 

» L'objet en vue, dans tous les cas, doit être de coiV' 
» server la chaleur de la flamme aussi long'tem.p8 
» quil est possible, 

» Rien sans doute de plu^simple pour arriver à ce 
» but, que de placer plusiSirs flammes plates assez 
» près les unes des autres, pour qu'elles puissent se 
» défendre mutuellement contre l'influence frigori- 
» fique puissante des corps environnans. 

» 11 est évident que dans tous les cas où l'on emploie 
» l'huile comme combustible, ce principe est aisément 
» applicable; et que des lampes polyflamm^es de la 
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» plus petite dimension , doivent avoir un effet supé- 
» rieur à celui des lampes usitées, et avec plus d'éco- 
» uomie. 

» Comme une flamme claire est parfaitement trans- 
» parente pour la lumière d'une autre flamme qui la 
» traverse , il n'y a pas à craindre de perdre la lumière 
» qu'elles poun^aient s'intercepler mutuellement. 

» J'ai Élit passer la lumière d'une flamme successi- 
TH yement au travers de huit autres flammes sem- 
» blables , sans qu'on pût apercevoir la plus légère 
» diminution de son intensité. 

» Ces nouvelles lampes polyflammes ont un avau- 
» tage particulier. Elles n'ont point besoin d'une ohe- 
» minée étroite pour produire un courant d'air qui 
» anime la combustion ; il suffit d'entourer le foyer , à 
» distance , par une espèce de manchon cylindrique 
» de verre , placé debout sur un disque de verre ou de 
)> métal , pef ce au milieu , pour laisser monter Pair 
]» entre les conduits aplatis qui portent les mèches. 
[. » Ce manchon doit s'élever de quatre à cinq pouces 
» au-dessus du haut des flammes , et il ne doit recevoir 
» d'air que celui qui passe entre les mèches, et qui ne 
yi serait pas assez fort s'il en montait d'ailleurs. 

» Les porte-mèches plats doivent être réunis dans 
» un canal plus large qui peut être carré ou cylin- 

* drique , de manière que l'air qui monte entre eux 
» soit forcé à lécher la flamme des mèches; et il faut 
» disposer l'ensemble de manière que les mèches exté- 

* rieures puissent recevou' l'air sur leurs deux faces y 
^ tout comme les autres. Mais il ne faut laisser entrer 
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» d'air asceadant que celui qui remplit la condition 

» essentielle du contact de la Qamme. 

)i 11 est très-probable que , lorsque cet appareil 
» sera en usage , on trouvera utile de pouvoir régler 
)» à volonti' la quantité d'air admise; rien ne sera plus 
» aisé. Mais si on en laisse arriver plus qu'il n'en faut 
)i pour la combustion complète de l'huile , alors il 
» refroidit la flamme, et diminue d'autant la Imnièn 
«produite. 

» L'appareil que je viens de décrire , étant le pre- 
» mier de ce genre qui ait jamais été construit , est 
)> encore grossièrement fabriqué ; mais comnie sort 
)) succès a de beaucoup passé mon attente, je wt, 
» hâle de faire connaître les principes sur lesquels S 
» est établi , dans l'espérance que d'autres pourroid 
» m'aider à le perfectionner. » (Extrait d'un Mémoîn 
intitulé, j^/z Tnquiry, etc. c'est-à-dîre , Recherches 
»ur la source de la lumière qui se manifeste dan» 
la cnmbuslion des corps inflammables , traduit ea 
iiançais , et inséré dan» le cahier de septembre i8i5 
de la Bibliothèque britannique. 



Lampes à couronne de M. Chopin (ferblan* 
iier-lampisio , rue Saint-Denis, n° 3S7.) 

Ces lampes ne projettent aucune ombre, le réser- 
voir d'huile étant placé au-dessus d'un réflecteur pa- 
rabolique , auquel on peut donner différena degréaî 
d'inclinaison , suivant les objets qu'on veut éclairer. 

On peut adapter à ces lampes un ballon de gaeej 
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et elles se distinguent par leur forme agréable , leur 
éxecution soignée , le bon goût des ornemenb' , et la 
belle lumière qu'elles répandent. On en a fait une expts 
rience très -satisfaisante dans le local de la Socit^lé 
d'Encouragement , lors de l'assemblée générale du 5 i 
mars i8i3. ( Voy* le io5^ Bulletin de cette Société.) 

Héthode de se procurer a la fois la chaleur , la 
lumière y et plusieurs autres produits utiles de 
la houille, par M. B. CoOKy de Birmingham. 

M. Cooh a envoyé à la Société d'Encouragement 
de Londres les résultats de quelques-unes de ses 
expériences faites avec la bouille , accompagnés de 
plusieurs échantillons et d'un cabaret en tôle vernis , 
tous produits de la houille , obtenus par les procédés 
qu'il a emploies. 

Il ajoute qu'on peut retirer de chaque quintal de 
houille environ quatre livres de goudron clair , dont 
on obtient par la distillation une liqueur , ou huile 
volatile , qui remplace l'huile de térébenthine dans 
le vernis qu'on applique à la tôle. Chaque gallon de 
goudron donne environ deux quarts d'huile, et le 
résidu se rapproche beaucoup du meilleur asphalte , 
si même il ne l'égale pas tout-à-fait. Cette liuile 
sèche plus prompt ement , et réussit ausâ bien, à tous 
égards , que la meilleure huile de térébenthine. Cette 
circonstance serait très -avantageuse pour tous les 
pays à houille, puisque, dans les opérations ordi- 
naires, tout le goudron se consomme en pure perte ; 
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taudis que , par le procédé de M. Coot, on pourrait 
tirer des diverses exploitations de houille en actiTité^ 
plus de goudron et de braî qu'il n'en faudrait pooi 
fouiTiir à tous les chantiers , tant publics que pardca^^ 
liers, sans compter l'huile et l'asphalte^ qui rempla- 
ceraient toutes les matières analogues emploiées dans 
les fabriques, et la houille charbonnée, ou coat', 
qu'on obtient bien meilleure et plus propre à l'exploi- 
tation des mines de fer, avec une moindre proportion 
de charbon de bois. 

Pour préparer le gaz et les autres produits qu'on 
peut retirer de la houille , l'auteur a inventé un appa- 
reil simple, et susceptible d'être réparé, s'il se dé- 
range , par l'ouvrier le plus ordinaire. Tout l'art re- 
quis pour produire le gaz consiste à enlever le cou- 
vercle du pot , et , sans déranger le vase , en ôter le 
coak y ou houille chai bonnée , et le remplir de houille 
fraîche ; ensuite on cogne le couvercle en insérant le 
coin de fer entre l'anse de la marmite et le coude du 
tube; et, s'il est nécessaire, on lute le couvei'cle au- 
tour pour qu'il tienne mieux l'aLi*. On allume le feu 
sous la marmite, et tout est dit. I/onvrier qui surveille 
l'opération doit entretenir lé feu jusqu'à ce que le pot 
soit chaud et que le gaz paraisse. 

Pour bien comprendre la construction et l'arrange- 
ment de cet appareil , il faut consulter le Mémoire de 
M. Coohy cité à la fin de cet article. 

La Société d'Encouragement lui ayant décerné une 
médaille d'argent, il a ajouté à tout ce qu'il avait dit 
dans son Mémoire, les observations suivantes : 
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« Par les procèdes actuels de carbonisation, sur 
» cent douze liyi*es de houille charbonnée, ou perd 
» environ quatie livres de goudron , et on obtient un 
n coaiy qui ne vaut pas la moitié de celui qu'on au- 
» rait charbonné en vases clos. Il serait superflu de 
» décrire avec figures la manière d'extraire le goudron 
» de la houille ; ce procédé, qui se réduit à une simple 
]» distillation , étant connu de tout le monde 5 j'extrais 
yf ensuite Thuile volatile du goudron par une distilla- 
y> tipn de celui-ci dans des cornues composées de deux 
I» parties ; savoir , d'un bassin ou cucurbite en fer de 
» fonte , et d'un dôme ou chapiteau en fonte , en terre 
» cuite , ou en verre , qu'on établit dessus. On place 
» ces cornues sur un fourneau ordinaire à galère, 
» construit de manière à ce qu'on puisse modérer à 
» volonté son tirage. La meilleure forme de la cucur- 
» bite est celle d'une marmite profonde, avec un collet 
» ou rebord qui porte sur une plaque de fer percée 
» pour recevoir la marmite , et qui forme le dessus 
» horizontal du fourneau. Le dôme de la marmite 
•j> repose sur ce même rebord , et on adapte à son bec 
» un récipient ordinaire. 

» En commençant l'opération, je remplis à peu 
» près de goudron de houille la cucurbite ; je lui ap- 
» plique son dôme , et je le fais joindre à lu base en 
» tassant un peu de sable autour. J'adapte le réci- 
» pient*, et j'allume sous la cucurbite un petit feu. Le 
» goudron commence bientôt à boutonner , et alors 
» on voit s'en élever une vapeur épaisse , blanchâtre , 
» (juî remplit le dôme 5 une partie s'y condense et 10- 
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f » lombe dans le goudron , tandis que l'esprit , p!i 
volatil, passe dans le col, a'y condense, et ueturde 

isseiei' dans le i-écipient. 
11 C'est là proprement Vcspr'U de goudron qui 
elé emploie dans le vernis du cabaret de tôle envoyé 
' )) à la Sociëlé. 11 est bon de tenir l'oriBce du récipient 
M beaucoup plus large que le diamètre du bec de U 
» cornue, parce qu'il se dégage dans la distillatioa 
«une Tapeur ammoniacale huileuse, très-forte el 
)i Irès-volatile, qui se condense difficilement. Elle sort 
» du récipient en si petite quantité qu'à peine, on peut 
H la recuediir, et malgré cek elle imprègne l'aïrau 
)i loin d'une odeur très- pénétrante, tandis que l'esprit 
» coule dans le récipient tout-à-fail séparé de la va- 
n peur ammouîiicale. 

» Cet esprit de goudron est au moins aussi Tolalil 
» que 'celui de térébenthine, s'il ne l'est davantage, 
)i et il s'évapore très-promptement à l'air; qualiti! 
» précieuse dans un ingrédient de vernis. Lorsqu'on le 
K substitue pour cet usage à l'esprit de térébenthine, 
» il se dessèche à l'étuve aussi promptrment , poiu- le 
» moins, que ce dernier, et il prend un poli aussi 
» beau. 

» Lorsqu'on a extrait toute la piutie volatile du 
w goudron , il reste dans le bassin de la cornue un beU 
j> asphalte qui , mêlé avec l'esprit , forme nn des 
» git'diens du vernis de la tôle. Si on vent rempl< 
» à l'état de poix , il faut en tirer moins d'huile vi 
» lalîle. 

}> Si l'on conduit bien l'opéialion, six gallons Jt 
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loiidron donoeront deux ou deux et demi d'huile. 
I peut mettre un grand iiombre de cornnes ou 
etorles sous la conduite d'un seul ouvrier. Suppo- 
rte centaine, elles donneraient de deux: 
ftnta à deux cent cinquante gallons d'huile , et 

1 proportion , sur une plus grande échelle. 
k Lorsqu'on substitue cette huile A celle de ttré- 
fnthine , le vernisseur peut l'emploier dans lea 
mes proportions , car il n'y a aucune différence 
ins les propriétés des deux liquides. Lorsqu'on 
nploie Vaaphullc arliliciel , il remplit aussi parl'al- 
ment l'asphalte naturel dans les proportions et 
)> dans l'effet. » ( Method on procuring , etc. Mé- 
thode d'obtenir à la fois la chaleur , la lumière et 
plusieurs aitlres produits utiles de la houille par 
AI. B. CooK, inséra dans le lo' volume des Trnn- 
saciiona de la Société pour l' encourasement des 
arts de Londres , et dont une traducliou fran- 
çaise se trouve dans Je cahier de juillet i8i3 de la 
Bihliolhèque britannique. ) 



Réverbères 



. mèches plaies 
f^lFIEfT. 



de M. Louis 



Ces rtiverbéres sont composés de deux , trois et 
quatre réflecteurs paraboliques en forme de casque 
très-avance par le dessus, dont la taugenle vers le 
liord supérieur est à peu près parallèle à l'Iiori/.on, 
et éclairée par une mèche unique , i^late et sîluile 
dans la diagonale* 
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Tout le système s'adapte parfaitement aux Ian« 
ternes emploiées jusqu'ici. On y place , au lieu de 
la suspension transversale, un arc en fer plat, qui 
descend à i3 centimètres (5 pouces) du fond^ les 
extrémités en sont fixées par les écrous des anses* 
C'est sur cet arc qu'est posée la lampe ; sa construc- 
tion est telle qu'il ne peut jamais rester une goutte 
d'huile dans le vase , sans qu'elle soit absorbée pax la 
mèche et brûlée. 

Sur cette lampe s'ajustent les réflecteurs; au cou- 
vert est attaché un tube ou cheminée de métal, qui 
ferme l'ouverture existant à la jonction des réflec- 
teurs ; l'air raréfié par la flamme établit un courant 
assez rapide pour lui donner l'activité et l'éclat qu'on 
obtient dans les lampes improprement appelées à la 
QuinqueL Ce tube a de plus l'avantage de porter sur 
le couvert la très-petite quantité de noir de fumée 
qui se forme, sans que, dans aucun cas , il puisse en 
rentrer dans l'intérieur de la lanterne j d'où il ré- 
sulte : 

1°. Qu'on n'a que très-rarement besoin de net- 
toyer l'intérieur de la lanterne et des réflecteurs; 

2**. Que l'obscurcissement remarquable dans les 
lanternes actuelles , après quelques heures d'éclai- 
rage, n'a point lieu dans les nouveaux réverbères 
à mèches plates; 

5**. Que l'on économise non-seulement la manoeu* 
vre du nettoyage journalier et le linge destiné à les 
frotter , mais encore l'argenture qu'on est obligé de 
rciiouveller tous les six mois aux réverbères ordi- 
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ji'ea, et qui durera un nombre d'auiiées qu'on ne 
sit apprécier dans ctux de f^ivien. 

. Knfiii , qu'il y a encore économie de temps 
Tallunicige eL daus la consomma Lion de l'huile 
t des mèches. La plus grande simpliciLé dans le 
KtTÎce est unie à la supériorité de la lumière. 

. peut à voTonlé diriger la lumière et la dis- 

ibuer plus d"on côlé que de l'autre, suivant le be- 

' BOÎa, sans changer de lampe, et toujours avec une 

seule mèche. La lumière est égale partout] sur les 

côtés comme au-dessous du l'éverbère. 

Dans le principe de celte invention, on avait re- 
làrqné quelques vices , résultant plutôt du service 
tat que de l'ensemble du syâtème. M. f^ivîen a su 
^ remédier , et maintenant ses réverbères fournis- 
tnt, pendant tout le temps prescrit par le tableau 
î l'illumination, une lumière large, très-vive et 
toujours égale. 11 s'est de plus assuré que les in- 
tempéries de l'an- et même les rigueurs de l'hiver 
ne portent aucun obstacle au service de ses révei-- 
bères , encoi-e moins à la durée et à l'intensité de la 
flamme. 

Cet éclairage a été adopté par la ville de lîor- 
ileaux , et établi depuis 1810 à Paris , dans le pas- 
sage du Caire, au palais de la Banque, et daus plu- 
sieurs établissemens particulière. M. P^ivien le four- 
nit à un prix beaucoup au-dessous de celui que 
coûtent les réverbères en usage. S'adresser à lui , 
place Saînt-Germain-rAuxerrois , à Paris. 
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Lampe à niveau interniUlent , de M. GOTTEfT , 
fabricant de lampes, rue Trousse- f^ ache , «* 6, 
a Pari». 

Celte lampe à double courant d'air et à nireaa 
(l'huile iutei-mitlenl, dont le reservoir est supérieur 
à la mèche , a é\.& pri^senlée à la Société d'encoura- 
gtment , et M. Gdlet-Laumont chargé d'en foire 
un rappor!. 

li'auleur annonce que celle lampe, propre à être 
mise sur un pied , préaenle Irois peifeutionnemeus : 

1°. Que la gaze dont on l'enveloppe à volonté n'est 
point exposée à ètie biùlée comme dans les autres 
lampes ; 

u°. Que la lampe ne répand polut d'ombre sur 
l'horizon qu'elle éclaîi'e ■•, 

5°. Qu'elle offre le moyen de pouvoir hausser ou 
bçiisser le niveau de l'huile, suivant la qualité de 
celle que Ton emploie. 

Il résulte du rapport de M. GUlet-Laiimont : 

1°. Que la lampe de M. Gotten est d'une forme 
très-agréable et d'un service facile. D'après quelques 
expériences comparatives , elle a paru donner au- 
tant de lumière que onze à douze bougies de cinq à 
la livre; mais ces expériences sont loin d'être par- 
faitement comparatives. La qualité de la cire et du 
colon, la grosseur des mëclies peuvent y apporter 
beaucoup de variations, et nous n'avons pas de terme 
de comparaison constant pour déterminer à rolonliï 
l'intensité de la lumière. 
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a". A l'égaiil de la peimaQcnce et de la beaulë de 
I flamme, cetle lampe ne peut «lie comparée aux 
tiinjpea à niveau d'iiulle constant , et suilout â la 
upe à rouage de Carcel, qui donne une belle lu- 
i pendant dix à douze heures, sans qu'on nit 
1 dy toucber; mais elle en donne une compa- 
rable aux lampes à rùervoir supdriem' à la tiamine 
et à niveau înlermitlent les mieux conslrnites, les- 
^^ueUes ont besoin d'un changement dans la hauteur 
^Bfe la mèche envii'ou toutes les quatre à cinq heures. 
^Hta lampe de M. Golten n'en a exigé que deux ou 
^iroîs en douze heures. 

Quant aux Iroia perfeclionuemens, 

1% Il est vrai que la gaze que l'on pose sur le ré- 

servoir d'huile est, à raison d« sa large ouverture, 

beaucoup moins exposi^ ù être brûliie que dans les 

^jntres lampes , ovi elle e>t presque eu contact avec 

Hpp cheminée ; mais cette dltipositiuu , due au réser- 

^■loiren métal qui enveloppe la cheminée et supporte 

la gaze, a l'inconvénient d'exposer l'huile à acquérii- 

de !n chaleur. Peut-firc y remédiera it-ou eu partie 

en donnant au réservoir une ouverture centrale plus 

grande , on en la formant de cristal qui laisserait 

passer de la lumière et permettrait d'y observer le 

renouvellement de la bulle d'air, el serait uii bien 

LjnoinB bon conducteur du calorique. 

Ht' 3°. Cetle lampe ne donne réellement qu'une ombre 

^4 peine seusible sur l'Iiorizon qu'elle éclaire, inêrue 

â une dislance assez petite do la llamme ; cet eHet 

«st produit par le peu de grosseur des deux tuyaux 
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OU colonnes qui soulieunent le réservoir, et par le 
rapprochement de la mèche. Lenr dinmètre por- 
tant ombre n'est que de dix millimètres , taudis 
que celui de la mëche est dn double ; d'où il suit 
que la flamme , qui est encore plus large , dépasse de 
chaque côté les petites colonnes montantes, et pro- 
jette des rayons lumineux qui se croisent et an- 
nuUent presque la totalité de l'ombre produite par 
les colonnes. On poun-aiL probablement les tenir 
encoi'e plus petites, plus plaies, ou même les faire 
en veiTC. 

5°. La facilité de pouvoir hausser ou baisser le 
niveau de l'huile à volonté : cet eflel est produit par 
une vis à tCte plate et molletée, servant de chapi- 
teau à l'une des peliles colonnes, qu'il suffit de tour- 
ner pour faire monter ou descendre le réservoir, et 
en même temps hausser el baisser le niveau de l'huile 
dans la lampe. 

Celle propriété pourrait présenter un avantage 
réel, dans le cas, par exemple, où l'on aurait une 
lampe réglée à Paris pour de l'huile épurée, qui s'y 
élèverait de 4 à 5 millimètres de la flamme, ce qui 
est la dislance ordinaire. Si l'on transporte cette 
lampe dans un lieu où il n'y ait pas d'huile épurée 
le gaz huileux sera en moins relativement à Vair , 
et le gazsecharbonne très-promptement;on se plain- 
dra du lampiste lorsqu'on devrait se plaindre de la 
qualité de l'huile ;'mais on n'aura pas de moyen d'y 
remédier. Avec la lampe de M- Gotten , il sufBra 
de làire faire quelques tours à la vis formant cfaa- 
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peu le i-escrvoir et faire re- 
loutei' l'huile plus prés de la mèche , qui ne se cliar- 
Ipnnera pas aussi prompte m eu t. 
{ Le rapporteur conclut que les deux derniers per- 
(ctîonneniens dout nous venons de rendre compte, 
lOur les lampes à réseivoir d'huile supérieur à la 
mêcbe et à niveau intermittent, ont été remplis par 
M. Gotten d'une manière simple et satisfaisante. 

t. iV. B. M. d'Arcel propose, pour s'assurer si l'huile 
%, épurée ou non , de mettre de l'huile dans une 
Dnteille avec un centième d'acide sulfurique, et de 
agiter peudaut une heure environ, puis d'y mêler 
de l'eau et de la laisser reposer. Si l'huile a éié épu- 
rée , il se formera un dépôt blauc; si elle ne l'a pas 
, le dépôt sera noir. ( Bulletin de la Société d'En- 
irageTnent , n" loo.) 

LUNETTES OU CiRRJiAUX DIOPTItIQUES 
de M. GJLL.AND DE CberVEUX, 

M. C/tnïTii/nnf, ingénieur-opticien, a publié une 
(iTotice extraite du Mémoire de M. Galland de Cher- 
veux, qui a pour objet un système d'optique et d'élib- 
phlogîe , dont nous tâcherons d'exposer les avantages 
et l'utilité que la Société en peut lelirer. 

Toutes les personnes qui se servent de lunettes, de 

loupes, etc. , en général celles qui font usage de ven-es 

■«oncaves ou convexes, savent que le pouvoir qu'ils 

^nt de grossir ou de diminuer les images des objets 

Lji'est pas le même dans tous les points de leur surface. 
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Ainsi ilans un verre dcslint^ à grossir les objets , ce 
pouvoir diminue progressivement depuis ]a circon- 
féreuce jusqu'au cciilie, tandis que dans un verre 
destini: ri les rapetisser, ce pouvoir diminue depuis le 
centre jusqu'à la circonférence. 

Ce défaut , suite nécessaire de la forme de tous ces 
vcrfes , donne aux objets que l'on regarde, des dîmea- 
sioiislrès-int'gales,Lrés-dtformées,etfail perdre la plus 
grande partie du champ de la lumière et de la vision. 
C'est pour remédier un peu à cet inconvénient, 
que Ton est obligé de réduire ces veires k de très- 
petites ditnensions , et cela aux dépens de beaucoup 
de lumière perdue , et au risque de ne Inisser voir que 
quelques parties d'un objet que l'oeil voudrait pouvoir 
embrasser tout entier- 
Cet effet des verres lenticulaires est très-remar- 
qualile dans les laulernes magiques; là , plus les verres 
sont convexes , plus Icp diverses parties de l'objet qui 
fl'écarleut du centre paraissent défigurées. Voilà pour- 
quoi on a l'habitude de peindre sur les bandes de verre 
h vitre, qui font l'office de tableaux transparens, des 
figures grotesques, ii'régulièrcs, afin que l'on s'aper- 
çoive d'autant moins de la déformation causée par le 
verre lenticulaire. 

En appliquant ces observations (que tout le monde 
est en état défaire avec une simple loupe ou lunette ) 
à ce qu'éprouvent habituellement les personnes qui 
font usage de ces verres , on conçoit que ce défaut de 
proportion dans les objets doit finir par fatiguer ]a 
vue aidée de verres concaves ou convexes. 
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rraye inconvénient que M. Galland a eu 
e corriger , par le système de diopLiique 
î Notice. Aux verres convexes ou coti- 
' carcs il substitue des verres qui offrent deux segmens 
carrés du même cylindre , disposés parfaitement 
d'équerre, et réunis en opposition d'axes et de sur- 
faces. La Notice offre deux figures qui représentent 
en perepeclive deux de ces doubles segmens, l'un 
«nrexc, t'aulre concave. 

I Ces ven-es carrés, que l'auteur nomme carreaux 
wSopiriques , grossissent ou rapprochent , diminuent 
1 éloignent comme les anciens verres, mais avec 
Ktte diSérence très-avantageuse qu'ils transmettent 
I peignent les images des objets d'une manière uni- 
me par tous les points de leurs surfaces, et par 
(quent ne produisent aucune aberration défor- 
Itrîce. 

f De semblables découvertes , pour tourner au profit 
ii la Société, ont besoin de pouvoir être mises dans 
îà cii'culaliou ; cest à l'arl, à l'indiislrie à inventer 
des machines propres à exécuter avec précision et 
facilité, les conceptions du savant, el, à cet égard, 
l'auteur a trouvé dans M. Chamblant un artiste aussi 
instruit que zélé , et qui a déjà porté l'exécution de ce 
ystème à un très-haut degré de perfection. 

a moyens mécaniques emploies au travail de ces 

s sont d'uniî grande exaclilude, ainsi que les 

rbures et les dispositions que tes axes et les sur- 

s y acquièrent ; enfin, M. Chamblant s'est attaché 

e truvailler que des verres choisis , bien purs el bien 



1 



3i4 ARTS MÉCANIQUES. 

diaphanes. Ces verres sont de diverses dimensions, et 
paraissent parfaitement remplir les avantages an- 
noncés dans la Notice, et pouvoir détruire ce que les 
physiciens appellent aberration de sphéricité. 

M. Chamblant , qui a obtenu un brevet d'inven- 
tion , a établi sa fabrique , rue Saint-Sébastien^ n^ 7^ 
quartier Popincourt. 

Nouvelle espèce de besicles ou lunettes pêriscopi^ 
ques, inventées par M. fVOLLASTON^ et exé- 
cutée par M. CAUCHOIS , à Paris. 

( Extrait d'une Notice de M. Biot. ) 

Tout le monde sait que les personnes dont Toeil est 
trop convexe ne peuvent pas voir distinctement le» 
objets éloignés, parce que les pinceaux des rayons 
lumineux se croisent dans leur œil avant d'avoir 
atteint la membrane nerveuse que l'on nomme la 
rétine^ et sur laquelle s'opère la sensation de la vision. 
Au contraire , celles dont l'œil est trop aplati , ce qui 
arrive communément aux vieillards, ne peuvent pas 
voir distinctement les objets placés à peu de dislance , 
parce que le concours des rayons se fait au-delà de 
leur rétine. On remédie au premier de ces iuconvé- 
niens par des lunettes à verres concaves , qui allon- 
gent le foyer des rayons, et au second , par des lunettes 
à verres convexes qui raccourcissent ce foyer. 

Mais les personnes qui sont obligées de recourir à 
ces moyens ne voient nettement que les objets situés 
dans l'axe des verres , et sur le prolongement de cet 
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!, La yision par les bords est toujours incerlaine et 
trorapeuse, à cause des grandes réfractions que les 
rayons y subissent el des aberrations considérables 
qui en sont l'inévitable rc-suUat. Cela fait qu'avec de 
pareilles lunettes, la vue ne peut jamais eiiibrasseï" 
qu'ua très-petit nombre d'objets à la fois. Il faut dé- 
placer ia tète pour diriger vers chacun d'eux l'axe 
des veries , et les apercevoir successivement. On con- 
çoit que cette limitation devient incommode dans une 
infinité de circonstances, par exemple, pour jouir 
de l'aspect d'un beau site, pourchasser, etc. 

M. tVollaston essaya de diminuer ces désagrëmens 
par une invention très-simple, il remarqua que la pu- 
pille n'ayant qu'une ouverture très-petite, ou ne re- 
garde et on ne voit jamais à la fuis par toute l'éten- 
due d'un même verre, mais successivement par ses 
différens points , a» moyen d'un mouvement imper- 
ceptible de Tceli. Cela lui fit penser qu'il n'était pas 
du tout nécessaire de donner à ces verres , comme on 
a coutume de le faire, une forme propre à réunir 
beaucoup de rayons en un mfme foyer situé sur l'axe; 
mais que la condition véritablement utile étant de les 
tailler de telle sorte que l'œil vît également bien par 
tous les points du verre, de quelque côté qu'il se di- 
rigeât. De là, M. PVollaaton conclut aisément qu'il 
£illait donner aux verres une forme bombée , qui pré- 
sentât partout à peu près la même courbure aux 
rayons lumineux venant de tous les côtés de l'espace. 
II donna à ces nouvelles lunettes le nom depériscopl- 
queSj c'est-à-dire , qui servent à voir tout autour de 
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soi. Les frères DoUoud prirent une palenle pont^ 
iiToir le privilège de cette fabncalion. 

11 y a quelque lemps qu'ayant retrouvé celte idée 
diins le Journal de Physique deJVic/io/«ora, je la pro* 
posai à M. Cauchois , connu par la gi-ande perfeW 
tion des instnimens qu'il Tabrique. M. Cauchoùt i 
rt^pondit par l'expérience, en contitruisant des 1b4 
nellts p^riscop/ques de divers foyers, M. fVoUasloilt 
n'avait point donne de mesures pour les courbiires d« 
ces Terres. M. Cauchois , non moJna vei'stî daos h 
lliëorie que dans la pratique de son art, découn^ 
bientôt celles qui devaient Otre les phia favorables> 
Dans les premières lunettes de ce genre qu'il conJ 
sliuisit, la couvexilé extérieure des verres imitait t 
peu près celle de l'œil. La pupille pouvait donc a 
jiiouvoir dans tous les sens, et voir de tous cotés i 
travers ces verres, avec la même facilité que parle 
centi'e. Aussi l'étendue que l'on embrasse de cetttf' 
manière est vraiment stirprenanle, et il faut avoir"; 
«'té long-temps réduit aux inconvi^niens des (tatres. 
ven-ea pour sentir tout l'agrément que ceux-ci don-J 
nent à la Tision. Sans porter habituellement de lu-' 
nettes, je suis obligé d'y recourir pour voir les objets' 
éloignés ; depuis trois mois je me sers de luiielles^i!-' 
riscopiques bombées, et je n'eu aurai jamais d'aatreSi'v 
Néamnoius, pour les personnes qui gardent tou- 
jours leurs lunettes, celles-ci auraient quelques in-s 
convéïiiens. Si l'on s'en sert pour regarder la flamme 
d'mic bougie, le lustre d'une salle de spectacle, oa 
tgut autre objet très-lumineux, les rayons qu 
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réfléchissent sur la seconde surface des verres sont 
réfléchis de nouveau et ramenés en arrière par la 
première ; et comme celle-ci a une courbm'e peu dif- 
férente de celle de l'œil , il en résulte que les rayons 
ainsi rassemblés vont converger assez près de la ré- 
line pour y former une image distincte , qui trouble 
et multiplie l'image principale. Cet inconvénient est 
nui à la chasse , à la promenade , où l'on ne regarde 
pffs directement d'objets lumineux. Mais pour les 
autres usages, il était nécessaire de le faire disparaître , 
et M. Cauchois y est heureusement parvenu en apla- 
tissant assez la première surface pour que son foyer 
s'opère bien au-delà de la rétine, de manière a ne 
plus y former d'image distincte. Alors on a encore 
plus de champ qu'avec les A'erres ordinaires, sans 
aucun inconvénient nouveau. 

Depuis trois mois, M. Cauchois a fait des essais 
de ces lunettes sur un grand nombre de personnes , 
et même sur un myope dont la vue distincte n'avait 
que deux pouces et un quart de foyer , ce qui est cer- 
tainement une des vues les plus courtes qui existent. 
Tous se sont accordés à y trouver les mêmes avan- 
tagea Les épreuves faites sur les presbytes, c'est-à- 
dire , sur les vieillards dont l'œil est trop aplati , n'ont 
pas offert un moindre succès. {Moniteur du 21 
septembre 181 5.) 
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5o°. MACHINES ET MECANIQUES. 

Machines hydrauliques présentées à l'Institutpar^ 
M. Mannoury-Dectot. 

L'auteur a soumis à la première classe de ITnslitot 
plusieurs machines hydrauliques de son iiivenlion, 
sur lesquelles MM. de Proiiy, Perier et Carnol, OQt 
élé chargt's de faire un lapport. Ces commissaires ont 
été témoins des nomhreuses expiSriences de l'auteur, 
par lesquelles il a imprimé à ses découvertes la sanc- 
tion qui, seule , peut les placer au rang des connais- 
sauces certaines et positives. 

Le piobléme général que s'est proposé M. 3£an; 
noury j est celui-ci : 

Une chute d'eau étant donnée , élever uneporiiaa. I 
de ce fluide au-dessus du réservoir, par le moym .( 
d'une machine dont toutes les parties soient abtà* ' 
lumfint fixes , et qui , par conséquent , ne renfèrmt, J 
ni leoiers, ni roues, ni pistons, ni soupapes y 
autres parties quelconques mobiles. 

M. Mannoury est parvenu à ](i solution de ce pro 
blême difficile , et de plusieui's manières qui n'ont r. 
de commun entre elles; les faîls ri5poudent à t 
les objections, et la théorie à laquelle il n'est pas doni 
de découvrir toujours la réiilé , la conSrme an moi 
toujours, et sert ordinairement à la généraliser. 

Malgré la variété surprenante des machines prc 
sées par M. Mannoury (elles sont au nombi-e de dix 
et la complication assez grande de quelques-unes, < 
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les comparant avec soin , on recouaaît qu'elles ne sont 
toutes que des combinaisons diverses de trois moyens 
principaux emploies ensemble on séparément. Ces 
moyens sont flt'signés par M. Mannoury sous les Iroîs 
dénominations suivantes : le siphon intermittent, 
Vhydréule et la colonne oscillante. Nous nous borne- 
rouâ à expliquer ici en quoi consiste chiicun de ces 
trois moyens, sans entrer dans le détail de toutes les 
lUcatious que l'auleur en a faites. 



appl 

KL 



SIPHON INTERMITTENT. 



ïie siphon intermittent n'est pas une chose inconnue 
dans la physique, car c'est par ce moyen que se vident 
les fontaines dites réciproques , chaque t'ois que leur 
réservoir se trouve rempli parleaudepluie, ou autre- 
ment, jusqu'à la hauteur du dessus de ce siphon. Mais 
ce qui est nouveau dans ce mécanisme de M. A/nn- 
no«/y, c'est le parliqu'ila su tirer de ce siphon inter- 
mittent, pour en faire le principe de plusieurs ma- 
chines dans lesquelles il n'entre aucune partie mobile, 
el qai , cependant , élèvent l'eau au-dessus du réservoir. 

Pour concevoir cet effet inlermiltent, il n'y a qu'à 
le supposer appliqué, par exemple, in la fontaine de 



compression ordi 



, dite fontaine de héron. On 



sait que cette fonlaine de héron est composée de deux 
capacités closes, placées l'une au-dessus de l'autre et 
séparées par un diaphragme. En introduisant l'eau 
dans la capacité inférieure par un tuyau qui vient du 
réservoir, l'air dont elle prend in-sensiblement place 
*'y comprime peu à peu , et se comprime en même 
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temps dans la capacité sup^iieure, au moyen d'ud 
tuyau tle communicatioD établi de l'une à l'autre àB] 
ces deux capacités. L'eau qui se trouve dans la ca| 
cilé supérieure se trouvant ainsi cumprîmée, jaillit 
pnr un ajustage au-dessus du réservoir. 

Mais cet eflêt n'existant tju'à cause de la comptes- 
sion de l'air opéree par la quantité d'eau introduite 
dans la capacité inférieure, cesse dès que cette capacité 
étant remplie d'eau, l'air qui en a été chassé a perdu 
son ressort par sa dilatation dans la capacité supé- 
rieure. Si dune on veut que cet effet se renouvelle , il 
Ikût rétablir les choses dans leur état primitif, eiv 
vidant de i-echeFla capacité inrérieure de l'eau quis^ 
est introduite. Or, c'est cette opération de vider ]« 
capacité inférieiu^ après qu'elle a produit son e^t, 
que M. Miifitioury exécute par son siphon intermit- 
tent. Ce siphon étant adapté à la capacité inférieure, 
la vide tout d'un coup aussitôt que l'eau qni y arriw 
du réservoir atteint la partie supérieure du siphon} 
l'air vient reprendre sa place et les choses se trouvent 
dans le même état oiî elles étaient avant le jeu de la 
machine qui se remonte ainsi d'elle-même par l'e£^ 
de la chute d'eau donnée, sans qu'il y ait dans les par- 
ties solideâ qui la constituent aucune pièce mobile. U 
n'y a donc plus qu'à répéter ce mécanisme par ooe 
suite de fontaines semblables, placées par élage lei! 
unes au-dessous des autres , pour élevei* l'eau à quel 
hauteur ou voudra , au moyen d'une perte propoiw 
tionuée de celle qui s'écoule par k siphon intermittent 
(''est ce que fait M. Mannoury dans l'une de sea ma- 
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chines qui n'est en efiet qu'un assemblage de plusieurs 
fontaines de compression, communiquant toutes en- 
semble de proche en proche , de manière que chacune 
devient le puisard de celle qui est placée immédiate- 
ment au-dessus , et que toutes sont à la fois mises en 
jeu par l'effet d'un seul siphon intermittent adapté à 
la capacité inférieure de la fontaine la plus basse. 

HYDRÉOLE. 

L'auteur donne le nom d'hydréole (composé de 
v^tfp, eau , et de AtoXoç, Eole), aux machines dans les- 
quelles il emploie un mélange d'eau et d'air , pour faire 
monter le premier de ces fluides au-dessus de son 
niveau naturel. Ce moyen consiste à mettre en équi- 
libre deux colonnes ^ l'une d'eau pure , l'autre d'eau 
mêlée avec de l'air ; celle-ci ayant une pesanteur spé- 
cifique moindre que la première, ne peut évidemment 
la contrebalancer qu'au moyen d'une hauteur plus 
grande; d'où il suit que la colonne mélangée doit 
s'élever au-dessus du réservoir , et porter par consé- 
quent l'eau qu'elle contient au-dessus de son niveau 
naturel. 

Cet effet n'est point ignoré des physiciens ; mais s'il 
u'est pas absolument nouveau en lui-même , il l'est au 
moins par la manière dont M. Mannoury opère soi^ 
mélange d'une manière très-intime. 

Il distingue deux sortes d^hy aréoles fVhydréole par 
succion et Vhydréole par pression. 

On sait que l'eau , en traversant une masse d'air, en 
absorbe une partie et devient en quelque sorte gazeu3e , 
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el c'est ce que M. Mannoury appelle hydrèole par 

succion. 

Si, nu contraire, on suppose qu'un volume d'air 
soit cbassë de force duns une masse d'eau , par un 
soufflet ou de loule autre manière, et que ce volume 
d'air, en pénétrant diins l'eau, s'y trouve divisé en un 
grand nombre de petites bulles, au moyen de ËUérei 
très-petites, par lesquelles on l'aura contraint de 
passer,iemélaugequienrésulleraestcequeM. it/an- 
noury appelle hyciréole par pression. 

Dans Tuu et l'autre de ces deux bydréoles, l'eau 
deveuLie gazeuse , devient plus légère que l'eau pure, 
et par conséquent susceptible de monter plus haut tjue 
le réservoir. Telle est la base du second moyen proposé 
par M. Mannoury. L'auteur varie, comme à son 
ordinaire, ses applications. ■ 

COLONNE OSCILLANTE. 

Le troisième moyen imaginé par l'auteur pouj 
élever l'eau d'un réservoir au-desaus de son uiveafi 
naturel , est ce qu'il nomme sa colonne oscillante. 
C'est aussi de ses trois moyens principaux, celui qm 
nous a paru le plus nouveau ^ il est d'aîlleuis d'une 
extrême simplicité , puisque tout le mécanisme a 
réduit à un luyan adapté à un réservoir et inter- 
rompu vers sa partie inférieure. C'est cette solulioi 
de continuité dans le tuyau qui fait que l'on yv 
avec surprise l'eau monter au-dessus du réservoir; 
sans l'addition d'aucune autre pièce à la machine. 

Par la combinaison de tant de moyens peu con- 
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ïius OU tout-à-faît inutiles dans lu cunstruction dea 
machines hydiaiilîquiîs, M. JUnnnoury est norlida 
c^cle ordinaire des idées sur lesquelles ces macliities 
sont conçues , et par conséquent il a du an'iver à 
des n^sultaU absolument inattendus. L'autenr joint 
les connaissances acquises par l'ëtude à la finesse de 
tact qui produit les inventions , cl il est à pr^bumer 
qu'entre ses mains plusieurs de ses machines qui ne 
sont encore que curieuses , acquerront une perfec- 
tion qui les i-endra plus intéressantes encore par leur 
utilité. Le siphon intermittent cl l'hydréole donnent i 
déjà de très-bons résultats d'après l'aperçn ; mais il i 
est besoin de nouvelles expérifences pour mesurer 
exactement leur produit. 

Les Commissaires pensent que M. Mannoury a 
rendu des services essentiels à la théorie aussi bien 
qu'à la pratique du mouvement des eaux, par ses 
recherclies et ses expériences , et que ses inTentiona 
méritent l'approbalion de la classe. 
Signés, DE Prony , Përier, Carnot, rapporleura, 

(^Moniteur A\i 6janvier iSiS.) 

Jfouuelle machine hydraiilit/ue ou Danaïde , 
proposée par M. Mannoury-Df.ctot. 



M. Mannoury n'ayant point encore définitive- 
ment assigné de nom à sa nouvelle machine, noui 
hasardons de proposer celui de Danaïde , parce que 
ce nom paraît le plus propre à donner une première 
idée do ce mécanisme , qui it'esl autre, en effet. 
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qu'une cuve , où l'eau est reçue continuellement par 
le haut , tandis qu'elle se vide d'autant par on trou 
percé à son fond. M» Mannoury a imaginé d'impri- 
mer à sa cuve un mouvement de rotation , pour arrê* 
ter, par la force centrifuge, la trop grande rapidité de 
l'écoulement. 

Le modèle sur lequel M. Mannoury a fait devant 
nous ses expériences, consiste principalement, comme 
on vient de le dire, en une cuve, dont le fond est 
percé d'un trou à son milieu. Cette cuve cylindrique 
est à peu près aussi haute que large , et de fer-blanc. 
Elle est fixée à un axe ou essieu vertical de fer qui 
passe au milieu du trou , dont nous avons parlé , en 
laissant tout autour une couronne par où s'échappe 
l'eau à mesure qu'elle a£Que dans la cuve. Cet axe 
tourne avec la cuve sur un pivot , et est retenu en 
haut par un collier. 

L'objet que s'est proposé M. Mannoury a été que 
l'eau affluant par le haut dans la cuve , avec une cer- 
taine quantité de force vive, la transmet toute entière 
aux parties solides de la machine , pour être emploice 
ensuite par celle-ci à produire un effet utile quel- 
conque, sauf la petite quantité, qui est absolument 
nécessaire à l'eau pour s'échapper par l'orifice du 
fond. Or, voici comment l'auteur a atteint son but. 

A l'axe de la cuve, et dans son intérieur , il a fixe 
un tambour, aussi de fer-blanc , concentiûque à celle 
cuve, et fermé par des fonds en haut et en bas. Ce 
tambour , qui tourne avec îa cuve , en remplit pres- 
que toute la capacité^ il règne seulement tout autour ^ 
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««litre Tiin et l'autre , un petit espace de quatre i ciiitj 
centimèlres. Cet espace s'étend entre le fond de la 
cuve et le fond de deaons du tambour , mais il y est 
encore plus resserré , et s'y trouve partagé en plu- 
sieurs cases par des diaphragmes, dirigiïs de la cir- 
conférence jusqu'à l'orifice dont nous avons parlât 
mais ces diaphragmes ne s'étendent point entre lea 
parois cylindriques de la cuve et du tambour, et 
les cases dont nous avons parlé communiquent avec 
^Ll'espace annulaire compris dans ces deux patois. 
^B L'eau arrive, comme nous l'avons dit, parle hfiut 
^B entre ces deux mêmes paioîs , au moyen d'un ou de 
plusieurs tuyaux par où elle coule d'un réservoir placé 
au-dessus. 

Le bas de ces tuyaux répond au niveau de l'eau 
dans la cuve, et ils sont dirigés horizontalement et 
tangeiitiellement à la circonférence moyenne entra 
celle de la cuve et celle du tambour : la vitesse de 
l'eau, acquise par sa chute le long de ces tuyaux, 
jait prendre à la machine, autour de son axe, un 

Ipioiivement qui s'accélère peu à peu, jusqu'à ce que 
)a vitesse de l'eau duns l'espace compris enti-e la cuve 
fet le tambour, soit la même que celle de l'eau qui 
vient du réseivoir, de manière qu'il n'y a plus aucun 
«ïhoc sensible de l'eau alQueute contre celle qui est 
contenne dans la machir.e. 

Ce mouvement circulaire imprime à la masse d'eau 
comprise entre les deux surfaces cylindriques de la 
i et du tambour, une force centrifuge, avec 
laquelle elle presse du dedans au dehors la paroi de 
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la cuve. Celte force centrifuge agit pareillement sur 
la portion d'eau comprise dans les cases formées par 
les diaphragmes du dessous de la machine , mais de 
moins en moins à mesure qu'on approche du centre» 
La masse totale de l'eau est donc animée par deux 
forces qui se combattent ; savoir , la pesanteur et la 
force centrifuge 5 la première pousse l'eau pour la 
faire sortir par le trou ménagé au milieu du fond 
de la cuve 5 la seconde , au contraire , tend à l'en 
écarter. 

A ces deux forces s'en joint une troisième ; c'est lé 
frottement qui joue ici un rôle important et singu- 
lier, en ce qu'il tourne au profit de la machine , au 
lieu que dans les machines ordinaires , ce n'est qu'une 
force passive qui , absorbant une portion de la force 
vive , tend toujours à diminuer l'effet : ici , au con- 
traire, l'efiFet serait nul sans le frottement qui s'exerce 
tangentiellement aux parois de la cuve et du tambour 
dans le sens de leur vitesse effective. 

De la combinaison de ces trois forces , il doit en 
résulter un écoulement plus ou moins rapide par 
le milieu du fond de la cuve , et moins il restera de 
force vive à l'eau en sortant, plus il y en aura d'em- 
ploié à faire mouvoir la machine , et par conséquent 
à produire l'effet utile auquel elle est destinée. 

La cause motrice est le poids de l'eau écoulée, 
multiplié par la hauteur du niveau supérieur du ré- 
servoir au-dessus du fond de la cuve, et l'effet utile 
est ce même produit, moins la moitié de la force vive 
qui reste à l'eau au sortir de cet orifice. 
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Nous avons voulu connaître , par une expérience 
immédiate , quel pouvait être cet efiFet utile. Pour 
cela, nous avons fait attacher à l'essieu de la machine 
une corde qui , par le moyen d'une poulie de renvoi 
et de moufles , élevait un poids à mesure que la roue 
tournait , et nous avons trouvé , après des épreuves 
réitérées, que l'efiFet utile était constamment plus que 
les ^ de la cause motrice, et qu'elle approchait ordi- 
nairement de 0,76 , même sans défalquer le frotte- 
ment des poulies et la roideur des cordes , qui sont 
éti*angères à la machine. Cet effet surpasse notable- 
ment celui des meilleures machines connues. 

Ainsi ce nouveau mécanisme , malgré son extrême 
simplicité , doit être mis au rang des conceptions 
les plus intéressantes pour les arts. ( Extrait du rap-- 
port de MM. Perier , Prony et Carnot , inséré 
dans le Moniteur du 27 août i8i3. ) 

Radeaux plongeurs , ou va et vient des fleuves , 

de M. Tjiilorier. 

Celle machine consiste en un corps mort placé à 
4oo mètres en amont du pont ; on y adapte une 
poulie , dans laquelle passe un cable de 4oo mètres 
de longueur. A chaque extrémité du cable est un 
radeau de 16 mètres de longueur et de 2 mètres de 
largeur , sur lequel sont établies des manœuvres , à 
l'aide desquelles un conducteur peut faire flotter le 
radeau en longueur , le placer en travers , le faire 
plonger plus ou moins , et diriger sa marche lorsque 
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le courant VenLiame. Voici la manoeuvre de i 
machine : 

I-e train, en arrivant an pont, s'amarre, baisse 
eeâ mais et ses voiles à la hauteur de l'arche ; il porte 
un bachot en avant , et vient allucher son cable sur 
celui de la machine. Le radeau supérieur se place 
alors en travers , el remonte à la fois le radeau ia- 
fëiiour et le train. A inesme que les bateaax du 
train francliissent l'arclie , Ttiquijïage relève les mata 
et les voiles, et avant que le Iraiii soit rendu au 
point d'appui, il n'a plus besoin de la machine, le 
vent l'emporte. Au même instant un nouveau trata 
vient amari'ei: son cable sur celui de la machine, 
le radeau descendu se relève , le radeau remonLt^ se 
met eu travers ; le travail recommence et se conti- 
nue sans interruption à mesure que les trains arri- 
vent au pont. 

M. Thilorier assure que , d'après dus expL^riences 
£iiles sur un train de sue bateaux , un de quatre , et 
deux tiains de trois bateaux , un quart-d'heure suf- 
fit pour le remontage d'un ponl, et que les bateaux 
gagnent au moins deux heures de venl. ( Bulletin de 
la Société d'Encouragement , n° B3. ) 

Applicalian de la roue a double force , inpenlée 
par M. -4uguHe ALBERT, aux fabriques de 
fermicelle, aux pressoirs à vin, à cidre, aux 
pressfs des papetiers ^ à écraser le jMtre , etc. 



La machine de M. Albert est troj 
en domicr ici la description. Depuis 



connue pour 
M. Garros, 
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ingénieur, en a indiqué diverses applications que 
nous allons faire counaitre. 

« La roue à double force de M. A. Albert^ dit-il, 
» si avantageusement connue par tout ce qu'on a pu- 
» blîé à ce sujet, et d'une manière plus satisfaisante 
» encore par le succès des grues en usage sur les ports, 
» mërite de fixer l'attention publique comme moteur 
» principal de diverses machines de première utilité 
» dans plusieurs travaux des arts, manufactures, et 
» d'économie rurale. 

» Quelque application que l'on fasse de la roue à 
» double force , elle donne nécessairement pour ré- 
» sultat l'économie de plus de moitié des bras em- 
» ploies »i faire le même ouvrage , ou avec les mêmes 
» bras une puissance d'une force presque double. 

» Cette certitude doit donc faire rechercher les 
» occasions de profiter d'une machine aussi avanta- 
» geuse , surtout lorsque les précautions prises dans 
>) les détails de sa construction , en rendent le service 
» infiniment commode , et à l'abri des dangers qui 
» accompagnent les roues à cheville et tympan. NoXis 
» allons donc indiquer quelques-unes des applications 
» importantes de ce moteur. » 

I. Aux fabriques,de vermicelle^ 

La fabrication du vermicelle expose les ouvriers à 
un excès de fatigue pernicieux, lorsqu'il s'agit, soit 
de pétrir la pâte , çî de lui donner une consistance 
suQîsante , soit de serrer la vis pour forcer fti pâte à 
s'échapper en fila mens par les trous déliés de la plaque 



56o ARTS MÉCANK^UES. 

contre laquelle on la comprime. Les vermicelUe»! 
ont depuis long-temps reconnu le yice de l'expédient , 
minutieux à l'aide duquel ils donnent à leur pâle la 
fermeté nécessaire. 

Cet expédient consiste à soumettre cette pâte^' 
étendue sur une table, à l'action àa biseau d'un leyier 
de bois, sur l'extiémilé duquel l'ouvrier s'appuie dft 
son derrière , avance et recule en saulillant poui' ha- 
cliei' la pflte avec le levier; opération ausâi lente que^ 
ridicule et pénible. Plusieurs verni icelliers ont, aveft 
beaucoup de raison, voulu abandonner une méthodo 
aussi vicieuse ; mais des mécaniciens mal cxpérimenlëjl 
ne leur out fourni que des machùies plus vicieuses* 
Cependant il ne s'agit que d'un U'aVail fort simple ei^ 
lui-même , qui n'exige qu'une grande force. 

11 ne serait pas difficile de démontrer ici comment 
on pourrait appliquer avec tous les avantages dësira- 
blea, la roue à double force, à l'action de pëtrir la 
pâte du verraicellicr , et , par l'effet de la même coB-* 



i l'action de tourner la i 



i puur comprH 



iner cette pâle, pour la rendre en.filamens les plut 
déliés. Mais l'auteur de la roue Ti double force se réç 
serve de faire connaître lo mérite des constructions 
qu'il adoptera , suivant les résultats que l'on désirerait 
obtenir, et en raison des lieux datra lesquels il faudrait 
établir les machines. Nous ne doutons point qu« 
l'adoplioB de ce puissant motem- ne permette d'em- 
ploier facilement des femmes à un genre de fabrica^ 
tion qui cause si promplemeat la fatigue des hommeg 
endurcis au travail. 
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II. \Aux pressoirs à pin, à cidre, aux presses 

des papetiers , etc. 

Dès qu'il est certain que la roue à double force 
peut s'appliquer avec une grande supëriorité d'avan- 
tages à tourner la vis des presses de vermicelle , on 
peut de même l'appliquer comme moteur de toute 
autre vis , dans tous les cas où il s'agit d'opérer les 
compressions les plus fortes. Ainsi cette machine 
simple , après avoir servi à élever la vendange dans 
les cuves, et à l'en retirer promptement, servirait à 
en faire jaillir sur le pressoir la dernière goutte de 
vin, sans emploier un grand nombre de personnes. 
De même , après avoir broyé les pommes avec une 
promptitude étonnante, elle exprimerait le cidre 
avec facilité. De même encore , elle pourrait servir à 
écraser les graines huileuses , et à obtenir toute leur 
huile par la compression la plus forte , sans exiger 
néanmoins des constructions dispendieuses. Les presses 
des papetiers ne sont jamais assez puissantes , et le 
papier n'est bon qu'autant qu'il a été bien pressé. La 
roué à double force rendrait donc aux papetiers de 
grands services, en leur donnant tout à la fois des 
moyens de perfection , d'amélioration et d'économie. 
On en pourrait dire autant de toute autre opéra- 
tion dans laquelle les fortes presses sont mises en 
usage. 

III. A écraser ou a moudre le plâtre. 

C'est sans contredît une opération fort nuisible à la 
santé que celle de battre le plâtre à tour de bras pour 
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le réduire en poudre. On pourrait y avec des machioes 
de diverses sortes , en y appliquant une force motrice 
q^uèlconque, ainsi que l'exptJrience Ta constaté, faire 
ce travail avec beaucoup de célérité et d'économie. 
On obtiendrait surtout , en construisant des machines 
appropriées , à empêcher la volatilisation des parties 
les plus subtiles du plâtre , qui attaquent la poitrine 
des ouvriers , et qui deviennent si incommodes durant 
la restauration des édifices. La calcination donne au 
sulfate de chaux une friabilité qui permettrait de le 
réduire abondamment en poudre très-fine , avec les 
machines qu'on pourrait établir en gi^and près des 
fourneaux à plâtre , et que la roue à donble force ser- 
virait à mouvoir, comme elle peut très-avantageuse^ 
ment servir a extraire la pierre des carrières. 

M. jilbert se fera un plaisir de donner à ceux qui 
voudraient en adopter Tusage , les éclaircissemens 
particuliers qui leur seraient nécessaires. ( u4nnales 
des Arts et Manufactures , n° i4i. ) 

Instrument pour découper y avec une grande éco» 
noniie de temps et de dépenses ^ des colonnes 
cylindriques ou coniques et des tuyaux dans un 
bloc solide de pierre , de bois , ou de toute autre 
Tnatière; par M. George fVRiGHT. 

La machine de M. fVright, qui a obtenu en i8o5 
un brevet d'invention , paraît aussi simple qu^expédi- 
tive, et, quoiqu'elle soit déjà exécutée depuis quel- 
ques années, elle n'en mérite pas moins de fixer Fat- 
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iilîoD des artistes. On petit tnême assurer que des 
marbriers de l'aris l'einploieul avec succès pour dé- 
couper des colonnes et des tuyaux de maibre. 

Le but de celte in veuUon esl Je furmer des colonnes 
et des tuyaux de diSerens dlamèti'es , ainsi que des 
pièces cylindriques ou circulaires en pierre, bois et 
autres matières; des cbenaux, des gouttières, des 
mitres de cliemiuëes , des conduits d'eau , des orne- 
mens golliiques , des demi-cercles , des ovales , des 
l'éunions de cercles et d'ovales avec dei couibes in- 
verses, etc. en évîlaul le travail très-long et U^ès- 
fatigant de tailler et de cieuser ces objets. 

L'auteur emploie pour cette op(5i'ation une ou plu- 
sieurs scies ou d'autres insti'umeus tranclians qui se 
fixent dans des mortaises taill(5es au centre de la 
pierre , et parcourent la circonférence de chaque 
cercle ou ovale Jouné. 

On conjmeuce par percer le bloc d'uu ou de plu- 
«eurs ta'ous servant de centre de mouvement aux 
wiesj On peut emploier pour celle opériiliou toute 
't&pSbe de foret , et on pratique de ta même manièi'e 
d'autree trous à dts distances déterminées, suivant le 
diamètre des colonnes , des tuyaux ou d'autre pièces 
fju'on se propose de faire. C'est dans ces Irous qu'on 
commence à faire agir les scies. 

Cette invention Cât susceptible d'applications utiles 
el de diverses modiocations que les circonstances peu- 
vent exiger. La description dt^taillt^e , accompagnée 
d'une plancbe, se trouve dans le 107' caliicr du 
SuUetin de la Sociélé d' Encoiiragemenl, 



364 ARTS MÉCANIQUES. 

Grue pour élever les grands fardeaux , usitée à 
Hambourg , décrite par M. Marcel DE SERRES. 

Cette grue est destinée non-seulement à soulever de 
grands fardeaux , mais encore à les transporter en 
même temps sur un autre endroit que celui où on les 
a pris. Ce problème a déjà été résolu d'un grand 
nombre de manières ; cependant il ne sera pas. inutile 
de faire connaître ici cette machine , à raison de la 
facilité du service qu'on en obtient, et de la simplicité 
de sa construction. 

Elle se compose principalement de deux cônes 
tronqués, posés l'un sur l'autre et qui forment un 
bâtiment circulaire, dont le cône supérieur peut être 
regardé comme le toit. En effet, si l'on couvre ce 
cône supérieur avec des toiles imperméables, il est 
évident que ceux qui circuleront dans ce bâtiment 
seront garantis des injures du temps; une rigOle, 
placée à la jonction des deux cônes, reçoit l'eau qui 
tombe et détermine sa chute par des tuyaux qui des-, 
cendent le long du cône inférieur. 

Au centre du bâtiment est un pivot sur lequel 
roule une forte solive verticale , qu'on peut regarder 
comme Taxe de rotation de la machine; à chaque 
côté de cette solive sont placés des tambours dans 
lesquels on introduit des hommes qui , en agissant par 
leur poids, élèvent le fardeau attaché à la corde de la 
grue. Cette corde , fixée par une de ses extrémités sur 
l'axe des tambours, passe sur une poulie placée à la 
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partie supérieure de la solive , et ensuite sur deux au- 
ti'es qui la conduisent à rextrémité de la grue. Le 
cône supérieur est surmonté d'une charpente circu- 
laire , sur laquelle on en a placé une semblable. Ces 
deux charpentes sont entaillées à leur surface de 
contact d'une rigole dans laquelle se meuvent des 
galets de fer, de sorte que la charpente supérieure 
peut rouler sur celle inférieure, ce qui permet à la 
partie supérieure de la grue de prendre un mouve- 
ment circulaire. Ce mouvement lui est imprimé à 
l'aide de deux leviers placés de chaque côté de la 
solive* Une troisième charpente est destinée à faire 
équilibre à l'autre partie , et on peut aussi la charger 
de poids qui fassent équilibre au corps soulevé par la 
grue. ( Il faut consulter ici la planche jointe à la des- 
cription. ) 

D'après cette description , il est facile de voir com- 
ment on conduit cette machine, et le service qu'on 
en obtient. En efiFet , supposons que la machine soit 
posée sur le bord d'un quai ou d'une berge , et qu'un 
bateau chargé soit arrêté au-dessous du point où elle 
est placée , on tournera la partie supérieure de la grue 
de manière que la corde tombe dans le bateau , on y 
attachera le corps que Ton veut enlever, et on le for- 
cera à s'élever en agissant dans les tambours. Enfin , 
parvenu à la hauteur que Ton désire , on fera tourner 
la machine et on déposera le corps sur le quai , sur la 
tierge, ou même 8ur la voiture qui doit le conduire 
au lieu de sa destination. 

L'usage qu'on a fait de cette machine depuis long- 
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temps n'y a laissé apercevoir aacun InconTénieitt 
remarquable, et même on a reconnu qu'elle ëlait 
d'un service plus facile que la plupart des machines 
destinées aux mêmes usages. La description accom- 
pagnée d'une planche, se trouve dans le i42® cahier 
d^ annales des Arts et Manufactures. 

Nouveau dynamomètre pour comparer les diffe* 
rens degrés de force des laines , par M.RegnîEK 
[conservateur du Musée central d* Artillerie.) 

Ce dynamomètre est composé d'une petite plan- 
chette en bois noir ( afin que celte couleur puisse 
rendre plus apparens les brins de laine les plus dé- 
liés) , ayant dix centimètres de large sur quinze de 
long, et sur laquelle est tracée une échelle divisée en 
5o degrés déterminés en grammes. Ainsi, l'expression 
de cet arc de division est de bo grammes. 

C^elte planchette porte un mécanisme formé de 
deux leviers en fil de laiton, dont l'un terminé en 
.aiguille , fait les fonctions d'une romaine à ressort, et 
l'autre levier à pivot, sert a tendre le brin de laine que 
Ton veut éprouver. Les deux bras de levier, parallèles 
entre eux, et éloignés de cinq centimètres, sont ter- 
minés par une pince à vis pour maintenir les brins de 
laine à leurs extrémités. Par cette disposition la laine 
la plus délicate ne peut être altérée dans ses attaches. 

Cet instrument étant renfermé dans une petite boîte 
comme un étui de compaa à dessiner , on peut le porter 
facilement sur soi, sans craindre de le déranger dam 
le transport. 
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Usage. 

On place d'abord une table près d'une croisée qui 
donne le jour le plus favorable; on ferme la croisée 
pour empêcher l'air extérieur d'agiter les brins de 
laine. S'il'passe quelques rayons de soleil à travers lea 
carreaux , les fils de laine mérinos n'en seront que plus 
apparens. 

Ces brins de laine, si faibles et presque impercep- 
tibles, exigent de la patience et une sorte d'adresse 
pour être soumis à l'épreuve ; cependant on y parvient 
avec un peu d'usage , surtout si l'on emploie les mains 
délicates d'une femme pour les serrer entre les pinces. 

Il n'est pas nécessaire d'enlever Tinstrument de sa 
boîte pour s'en servir ; il suffit de placer : 

1**. Dans la pince du levier à ressort , en desserrant 
un peu la vis, une des extrémités du brin de laine ^ 
ensuite on serre la vis autant qu'elle peut l'être. 

2^ On fixe l'autre extrémité du brin de laine à la 
pince du second levier, comme on l'a fait au premier, 
et par cette disposition la laine se trouve tendue 
horizontalement sur huit centimètres (3 pouces) de 
longueur. 

3°. On fait agir doucement le levier à pivot , en 
observant avec attention l'aiguille à ressort qui marche 
graduellement jusqu'au point où se fait la rupture 5 
alors on prend note du degré où l'aiguille est par- 
venue. 
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Observations. 

L^expdrience prouve que des brins de laine prfe sur 
les mêmes moulons sont rarement de la même force; 
par conséquent il faut répéter au moins cinq fois ces 
sortes d'épreuves avec la même laine pour avoir une 
donnée certaine. Cette donnée est plus exacte encore 
eçi supprimant des expériences partielles le terme le 
plus bas et le terme le plus élevé ; par ce moyen on 
évite les anomalies qui se présentent quelquefois dans 
ces essais , et en prenant la moyenne proportionnelle 
des trois termes restans, on est plus assuré de la qualité 
de la toison soumise à l'épreuve. 

L'expérience prouve aussi que les laines communes 
sont bien plus fortes que les laines superfînes; mais 
celles-ci étant d'une extrême finesse , sont plus souples , 
et s'allongent presque au quart de leur longueur avant 
de se rompre^ tandis que les laines communes se 
cassent presque sans allongement 5 il suit de là que les 
laines mérinos doivent nécessairement former un tissu 
infiniment plus souple et plus moelleux que les laines 
grossières. 

Quoique ces dernières, présentent une plus grande 
résistance, on ne doit pas en conclure que le drap 
commun soit d'une plus longue durée que le drap fin; 
au contraire, tout nous assure que deux fils de même 
grosseur étant filés avec des laines de différentes qua- 
lités, l'avantage est en faveur des laines fines. Mais, 
pour faire des expériences sur des laines filées, il faut 
un instrument plus fort que celui ci , tel que le dyna- 
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omètre inventé par Tautear, en fonne de peson, 
dont on se sert dans plusieurs fabriques pour connaître 
la force des fils de lin. (Nous en avons donné la des- 
cription dans le premier volume de ces Archives de 
i8o8j page 336.) 

Mais ce que l'on demande aujourd'hui exige un 
moyen bien plusdtSlicat;en effet, il s'agit de niesurei' 
la ténacité des laines où l'art n'a rien fait, afin (le con- 
naîti-e d'une année à l'autre celles qui sont d'une 
meilleure qualité, et les différences qui peuvent sur- 
venir par le croisement des divei'ses l'aces. 

L'auleiir ajoute un tableau comparatif des expé- 
liences qui ont été faites à cet égard. II résulte de ca 
tableau : 

1°. Que les béliers d'Espagne , à f âge d'un an , pré- 
sentent les plus belles Jaint-s; 

3°. Que les laines indigènes du grand duché de Bade 
ont acquis à la quatrième et cinquième génération le 
degré de finesse des laines d'Espagne , en conservant 
^kbIos de longueur ; 

^^P 3'. Que les laines fines sont constamment plus 
^B^ales en longueur que les laines communes. 
; Ainsi ce dynamomètre , qui ne laisse rien à l'arbi* 

traîi-e , peut devenir utile anx propriétaires qui vou- 
ctiront faire des expériences comparatives sur la qualité 
des laines de leurs troupeaux. (On en trouve la des- 
cription accompagnée d'une planche, dans le Bul-* 
letin de la Société d' EncQuragement , n" loi.) 
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Machine propre a séparer la limaille de fer de b 
limaille de cuivre ou d'aulren métaux , par M. J> 
D.Ross. 

Pour séparer la limaille oa les cojkhux de fer de 
ceux (le cuivre et autres miitaux , on emploie ordiaaî- 
rement un barreau aimante j qu'on saisit avec la main, 
et qu'on plonge daiisia boile q»i renferme ces matières, 

M. Hoss , désirant remplacer ce tie opération long^ft 
et fatigante par un moyen plus simple et plus expe- 
dîlif, a couçu l'idée d'imc machiue dans laquelle on 
peut se servir de plusîeui-s aimans à la fois, disposés^ 
manière à se charger d'une grande quantité ^ 
limaille de îer, que l'on &it tomber ensuite dons i^ne 
boîte placée au centre du lo machine. 

Celle opération s'esécuLe par le mouvement alter- 
natif qu'une manivelle imprime à deux marttoius 
aimantais adaptés aux deux exIr^mitésd'uQ levin'en 
forme de segment de cercle ou de bras d'ancre. SajvaDt 
la force d'attraction de l'aimant, et celle du coup Dapp^ 
parles marteaux, la limiiille de fer est ainsi sépara de 
celle de cuivre. 

Plusieurs fondeurs de cuivre, orfèvres, bijoutio^, 
^bricans de plaqué et de boutons élablis ii Londres, 
attestent qu'ils ont emploie avec succès la machine de 
M. Rois, qui est représentée et décrilc dans le 109' a* 
du Bulletin de la Société d' Encouragement. 
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tcherclies sur la possibilité d'augmenter l'efftt 
utile d'une Machine sans rien emprunter au 
' Ttioleur , et tibs traction faite de la diminution 
des froitemens ou de tout autre perfectionne- 
'ment dans les parties déjà existantes d'an ap-i 
pareil; par M. le colonel Grobert. 

M- de Parcieux avait [Jt^senti; ii l'aiicieiine Aca- 
des Sciences un rapport sur un appareil cotliui 
:s le nom de la corde de J^era. Celte machine se 
impose (l'une corJe sans fin, verticale, et monlèe 
«HT (]«ax poulies, dont une plonge dans t'eau, landia 
que l'autre, agitt^e avec une grande vitesse, fait 
monter le fluide le long de cette corde à des hau- 
teurs înd«f terminées. 

L'Académie décida alors que le produit de celte 
machine, dont la nouveauté fut pourtant reconnue, 
(vait être par trop inférieur à celui des pompes, 
chapelets et d'autres appareils hydrauliques. Il 
t en effet évident qu'une action animée par une 
exlrème , condîtiolUnséparable de l'effet, de- 
,«ut entraîner une grande déperdition , et que cellt^i 
était motivée par l'inégalité de la vitesse imprimée 
AUX dîfïerenles parties de la colonne d'eau, par l'itn- 
presi-îon de l'air qui les divise , et par d'autres molifs. 
Cepesdanl l'auleur, alors directeur de l'arsenal de 
Meulan , se vit ohligé de faii-e usage de la coide de 
•Vera pour faire monter l'ean d'un puits creusé dans 
on teiTain distribue eu terrasses horizontales. Ctflunie 
cet appareil avait été construit sur ^es dimensioiiti 
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assez grandes, il ne larda pas à s'apercevoir que rim- 
pulsi&n de l'eau qui s'échappa par la tangente de la 
poulie supérieure, iî'appait !e chapeau qui couvrait 
le récipient dans Icijucl celte poulie était enfennée , 
avec assez de force pour le déplacer sensible meuL 
M. (le Grobert conçut alors le projet de mettre i 
profit cet excès de force pour augmenter le volume 
d'eau que Ton se proposait d'élever. 

U plaça à cet effet vis à-vis la poulie suptiiieure, 
et dans la direction de la nappe d'eau projeltée par 
la rotation, un tambour formé par des augets , et 
assez large pour recevoir la totalité de l'eau qui fi'ap- 
pait ci-devaiit en pure perle les parois du récipient 
et celle du couvercle. Sur le prolongement de l'axe 
de ce tambour , il plaça une deuxième poulie enve- 
loppée par une deuxième corde sans lin , et qui 
plongeait à une profondeur' égale à celle de la pre- 
mière. Toutes les parties de cet accessoire étaient 
pourtant indépendantes de celles de l'appareil primi- 
tifj en sorte que ce deuxième produit , beaucoup infé- 
rieur au premier, n'em|9uutait rien à la force mo- 
trice. Ce pioduit, quoique compara tivemL-ut faible, 
amenait pourtant sur la deuxième poulie supérieure 
une lame d'eau assez forte pour tenter d'établir UQ 
troisième appareil mù par l'impulsion de l'eau qui 
s'échappait du deuxième, et qui était eu petite quan- 
tité; mais l'auteur crut s'apercevoir que la somme 
des deux produils accessoires égalait le quart de celui 
de la première corde. 

Ces dispositions semblent nsiiez cîuiresj et la possi- 
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lliils asaez iléuioiiti't^e , pour avoir 



^KUilé de leurs 

^Besoin de ligure ou de dénionstialioii, 

^1^ L'auteur a cru devoir s'appesantir sur quelques 
di^tails relalifs au perrectionuemeiil qu'il a essayé 
d'inti-oduire dans cette machine. Son iutention n'est 
pas d'insinuer qu'il convient de lui accorder quelque 

Bwtrërérence sur d'autres moyens liydrauliques, alors 

^onême qu'elle sérail eurichie de ces accessoii'es c[ul 
"compliquent nt!cessairemeut la conslruclion , mab 
«eulemenl de motiver uue recherche qu'il soumet à 
l'Institut, et marcher à la solution d'un problème. 
t lequel celle expérience l'a attiré, et doul l'uti- 
; serait incontestable. ( Moniteur du aa janvier 

ttûcfiine économique pour faire monter le via , 
la bière et d'autres liqueurs d'une cawe ou de 
toute autre profondeur souterraine par le moyen 

■de l'air; par M. l^homaa Staton. 

La machine de M. Stalon a pour objet de faire 
monter les liquides, par la pression de l'air, soit 
d'une cave , soit de toute autre profondeur , sans les 
exposer au déchet et iiiix autres iucoiivénieus qui 
KésuUeiit de leur évaporatiou, quand on les trans- 
vase en plein air : elle préseule une économie qui 
seule suffirait pour la faire adopter, si la commodité 
de son emploi n'était une'raison encore plus déter- 
minante, 

On sent assez de quelle Foule d'applications cite 
eat susceptible ; par son moyeu, l'auteur est parvenu 



à 



07* ARTS MECANIQUES. 

à faii-e moiilei' les liquides de loule esj 
pluM grande liauleur, avec plus de facililé et à moins 
de frais que par touH les moyens emploies jusqu'ici. 
La conslrucliun de l'appareil n'est ni compliquée , 
ni dispendieuse, mais elle dem^iiide la comiaissance 
de pluaieura détails qui ne peuveut trouver place 
ici. Nous renvoyons donc le lecteur à lu description 
de cette machine, insérée, accompagnte d'une plan- 
dic, dans le i5y* cahier des A-nna(es des Arts et 
MI anufac turcs. 

Mouvement circulaire horizontal produit ait 
moyen du vent et de l'eau courante j par 
M. ]\JUHLERT. 

L'appareil qui produit ce mouvement est un axe 
perpendiculaire, auquel sont appliqués quatre ailes 
dans la même dii'ecLion , avec des aubes mobiles y, 
qui se meuvent horizon la lemeut dans un demî-cercle 
jusqu'à l'axe. 

Le moteur de cette machine peut f-Li-c le vent ou 
l'eau courante. Dans ce dernier cas, Ica aubes doï- 
vfiit se trouver au-dessous de la surface de l'eau. 

Cette machine ne consiste, comme nous venoàs- 
du le dire, qu'en quatre traverses de bois, foriùant. 
deux croix qui sont liées ensemble vers le milieu pac, 
Taxe, el à leurs extrémités pai- des morceaux de 
bois. A chaque extrémité on attache un vulet qui 
vient battre horizon laie ment sur les lruvei"ses dans 
toute leur longueur. 

Si l'oa expose celte machine au veut, ou à u» 
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coaraut d eau , le luol^oar agira sur toute la sur&ce 
des volets ou aubes oppos<$s au courant <I'air^ tandis 
que les autres volets obéiront sans opposer aucune 
«urface. Le vent ou Teau pousseront donc les pre- 
miers devant eux , en même temps que les autres 
ne feront aucune résistance. Mais dès quç les pre- 
miers ont une fois cédé au courant^ les autres v>en« 
lient prendre leur place , la machine conservera 
doue son mouvement circulaire , tant que durera la 
force du courant d'air ou d'eau« 

Entre le volet couche et Taxe , il y a un inter- 
valle par lequel le vent ou l'eau peuvent d'échapper 
•et suivre leur courant, parce que, si le volet cou- 
vrait toute la longueur des «iles jusqu'à l'axe, la 
force du courant agirait trop fortement vers le 
centre. 

Si^ au moyen d'une corde tqndue autour des aiks^ 
on veut resti^indre le développement aux volets, à 
un huitième de cercle, la n^achine «era e»ooji*<e assez 
puissamment mue par le courant. 

Le mouvement de cette machiiie ne peut «iDe 
«rrêté j)ar aucun changement <de vent; et dans l'^eait 
courante il continuera encore , lors même ifoe le 
courant ne serait pas a^sez &rt pour un xnouTeizàeal 
a augets. 

L'exiicution de cett^e machine ^en gca»d doit «tj^e 
déterminée par les circonstances. Sî c^esft ie veai 
qu'on prend pour moteur, les volets jseuven^t £(re des 
châssis couveris de loiie. On tix>uv« une descriptioit 
4e €elte machine^ accompagnée d*uue planche /dans 
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le 1 39* caliier des Annales des Arts el Manufac- 

Perfeclionnemena ajoutés , par M. IticJiari 
ff ITTY , aux machines à vapeur, dans la vue 
d'en simplifier le mécnnisTne , et d'en diminuer 
les j'rais de construction' 

Frappiî des înconvénieiiii_qiie présentent les leviers, 
les manivelles et les soupapes emploit^s dans les ma- 
chines à vapeur , M, fVilty propose de les supprimer 
tolalement , eL de les remplacer par un mécanisme 
plu». simple et moînsdispendieux. Cette idée parait 
ingénieuse, mats lu pratique seule peut en constater 
les arautflges ; en altendant , elle mérite de 6xer l'at- 
loiition des arlistea. 

Lg but de l'auLeur est de combiner le mouTemenC 
i-ocLiligiie des pistons avec le mouvement de rotation 
de la machine , de manière que les pistons, en agis- 
sant dans les cylindres , ou les cylindres sur les pis- 
tons, puissent tourner en mûme temps sur un axe 
commun , el former le volant. 

Par cetle combinaison , il assure que l'on penl 
>btenîr les eiïels d'une macbine à feu ordinaire , sans 
l'emploi de bielles , de manivelles ou de leviers quel- 
coïkques. La vapeur est alternativement introduite 
dans les cylLodies , et expulsée , sans Vaide de sou- 
papes. 

Dans les macbines à rotation construites par d'au* 
1resarliates,elilans lesquelles on a également supprima 
les bielles et tuiiuivelles , les tig&ï àca pistuos tourneot 
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intour d'un axe ou tambour, et le vide sefail par des 
moyens très -ingénieux , à l'aide de soupapes de difFë- 
renles lormeSj dont les unes glîssenl dans les cylin- 
dres , et les autres se meuvent sur up axe. 

L'invention de M. fViUy dîfféfe de celle-ci, en ce 
que ses pistons agissent constamment en ligne droite, 
comme dans les machines A levier, et qu'ils sont 
adaptés, ainsi que les cylindres, sur un volant dis- 
posé verticalement , et tournant sur son axe. Par 
conséquent , les pistons participent à la fois du moa- 
vement recfiligne et du mouvement de rotation , eC 
décrivent nne courbe qui varie selon la vitesse de la 
machine et la longueur du coup de piston. 

L'application de la foree expansive delà vapeur, 
et l'efiét obtenu par sa condensation , sont connues; 
aussi M, PVilty ne fait-il consister le peiFectîonne- 
ment qu'il a imaginé, que dans la disposition parti- 
culière des cylindres et des pistons , ce qui constitue , 
.luivant lui , une machine simple, peu dispendieuse, 
économique , sous le rapport de la cun.'iommalion du 
combustible , et dont l'etfet est aussi puissant que 
celui de toute autro machine à feui 

Après avoir décrit les nouvelles machines qu'il 
propose , M. i-Vitty les compare avec celles qui sont 
maintenant en usage. Il parle avec éloge de la ma- 
chine à double effet qu'une espéi-ieuce de plusieurs 
anm'es a fait préférer à toutes les outres ; mais il ne 
«e dissimule pas les défauts de cette machine, défauts 
que l'inventeur a vainement chei-ché à faire dispa- 
l'aitre , yciur produire un mouvement de rotation loii- 
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lal obstacle qu'il eul à 



jours constaiil. Li 
cre, fut de coiialiuire un pîslou qui joignît asse» 
exactement dans le cylindre pour st'parer la Tapeuc 
du vide; et M. fVilly ne ciuit pas qu'avant lui oft 
ait reiiu^dié à cet inconvënieut d'une manière satia- 
faisante. Cepeudant , il ne veut pas s'établir juge da 
âuccès des lenlatives qui ont v:lé faites ri.'ceimneul sur 
ce 8'ijet ; mais il donne la préférence à sa machiue, 
qui, suivait lui, se distingue par sa simplicité et U 
facilité de sa conïtrucIJun. Il ne duule pas que des 
pistons n'agissent avec plus de faciliU' et de précisioa 
dans un cylindre en ligne droite que dans toute auUe 
direction , et qu'ils retiennent bien la vapeur: ayant 
itue garnitui'e plus k^gèrc, ils' sont au^i muiqs snjets 
à SB d<^rauger que d'aulies pillons. 

11 ajoute, qu'il y a quelque analogie entre bA 
chine et celle à double levier réciproque; Car, 
l'une et l'autie, les pistons agissent dans les cylindres 
par l'impulsion de la vapeur , et forment alleriiiitiv 
inent le vide; mais elle eu dillëre par la manière dft 
disjioser, d'emplii- et d'élever les cylindres , et d'ap^ 
pliquer la puissance dans une direclion cii'culairet 

Dans la machine de M. fVilty , tout ce qu'on peut 
aç^l^v Y appareil mobile ,\onvi\a autour d'un ceiili^ 
commun, et forme k' volant; il en résulte uue^Hodt 
diminution dana les frottemens; et les cylindi-esiÀU 
fixés sur le volant , la machine parltcipu à la fuis a 
Avantages du mouvement recliligue cl du mouvelnea) 
de ralation. Elle [leul faire agir des pompes, en coma 
binant ses leviers réciproques avec ks tiges des pisluiU 
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«L imprimer en même temps à une roue une viLesse 
duublii (le la bieniie. Mais comme la force el la vitesse 
peuvent être réglées par des m^thodea variées, l'eati- 
lULtlioiieuest toujours arbilraii-e. La description dé- 
tailla de cette macUiiie, accompagnée d'une planche^ 
se trouve dans le io4' numéro du Bulletia da la So~ 
dé té d'Encourage?ncnt. 

Mécanisme inventé par M. Edward ShorteR , 
pour être adapte aux pompes des vaisseaux- 



li'auleur propose de proOler du mouvement des 
K'Wgues et du courant de leau pour fdre agir une 
■i^^féce de volant dL'stîné ù élever le piatuii d'une 
"yompe. 

Pour cet cITct, il adapte à la pompe du bateau ou 
du navire, un arbi'e placé dans une direction hori- 
zontale , dont l'une des extrémités eutre dans le Mti- 
nient, et lautre fait une saillie à l'extérieur pour re- 
cevoir le volant ou loch, ijuï est mu par l'impulsioii 
^^u courant. 

^biCet arlire , mobile âans un collet, correspond , par 
^B» extrémité inférieure , avec le piston de la pompe, 
tju'il fait lever ou baisser allernati veinent par le inoo- 
vement de rolulion qu'il reçoit du volant, qui tourne 
par la réaction de l'eau pendant que le vaisseau inar- 
fhc. Si le navire est à l'ancre dans un courant , l'ac- 
tion dii-eole du fluide produit le même ell'el. 

IjC volant est composé de plusieurs pales on bois, 
iur une tige , cl disposOcs obliquement à la di- 
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leclion du couiaut ; il tourne sur lui-même 
s'ailaple à l'arbre ci-dessus décrit , soit par une chainej 
soit par des liges brisées. En lui donnant !a forme di 
ailes d'un moulin ù rent, et les dimensions couve*' 
nables , on peut aussi l'emploier à être mu par l'actioa 
du vent. 

Il est nécessaire de faire aux pompes des vaisseaux 
les cliangemens qu'exige cette construction particu- 
lière , afin d"en obtenir un eBèt utile. L'auteur eii pro- 
pose plusieurs qui sont indiqués par les figure» de la 
planche qui accompagne son Mémoire , publié dans 
ie 17° volume du Repertory of ^rti , et doat 
M- Daclin a donné une traduction française , aoconi* 
pagnéede cette planche, dans le loi' cahier du 2îii^ 
le tin de la Société d' Encouragemenl' 

31°. MIEL. 

Nouveau moyen de blanchir le miel ; par 
M. G ÙILDEST, pharmacien de Paris. 

M. Giiilbert annonce que les Juifs de la Mbldarn 
et de l'Ukraine préparent lums liais et sans peine 
avec du miel ordinaire, uue espèce de sucre solide et 
blanc comme la neige, qu'ils envoient depuis long- 
temps à Danlzick, et avec lequel les distillateurs dç 
celle ville composent leurs liqueurs si réputées dai 
toute l'Allemagne. 

Leur procédé consiste à exposer le miel à la gel» 
pendant trois semaines, t\ l'abrî du soleil, de 
ueige, etc. et dans tui v:ise non couducleui; du cal< 
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rique , comme le fer-lilanc , par exemple. Le miel ne 
g&le pas , mais il devient clair cl dm- comme le suci-e. 
M. Ouilberl a exposa, d'après ce procède, du 
miel jaune commun, dans un verre , aux dernières 
gtlées de l'hiver de 1812, pendant six jours; alors le 
d^gel est arrivfi : cependant le r^^uUat qVil a obtenu 
permet.de croire à l'efficacité de ce procède, parce 
que, .nprès ces six jours, le miel soumis à rexp«'rience 
f-lait d^jà aussi beau que le plus beau miel de Nar- 
boune , et que quelques portions très^minccs qui ta- 
pissaient les parois du verre, (étaient même devenues 
blanches et dures comme le plus beau sucre. 

Ce procédé se trouve dtîciit dans un ouvrage alle- 
mand, imprimé à Vienne en iSo^ , sous le titre de 
f^ersuck liber die judischen Bewohner , etc. Essai 
sur les Juifs qui habitent ta monarchie autri- 
chienne , par RoHREJt. VI. Miinter, de Hanovre, 
l'a fait insérer dans la feuille du ^ décembre 1812 du 
Magasin d^Hnnovre. 

Il faut ajouter qu'un pharmacien français envoya , 
il y a quelques années, ù M. /'nrme/ïiier, un procédé 
semblable à celui des Juifs de la Moldavie. M. Henry, 
pharmacien en chef des hôpitaux civils, fil répéter 
l'expéiience, et remarqua que le sirop clariEé de 
miel éprouvé ainsi par le froid, laissait précipiter 
une miiticre muqueuse, et devenait plus limpide. 
( Bulletin de P/uirmacie, cahier d'avril 181 3.) 
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Sa". MINES. 

Nouvelles chatnet h Vusage des mines ; par 
M. IViUiam HAfTKS. 

Cea chitines ont l'avanlage d'être plus aoliJes, plus 
Itgères, et (l'une Taluicatlon pins prompte que les 
cbuincs ordinairemeiil emploiéea dans les travaux 
des mines. Los chaînons etanl parfuilement idenli- 
qiies, les rëpaiations à Taire sont moins dispendieuses 
et plus faciles, La desciiption ne pouvant être en- 
tendue qu'à l'aide d'une planche, nous i-envoyon» 
pour cet effet au 106° cahier du Bulletin de la 
Socitté d'Encouragemenl. 

Description d'une nouvelle pompe , pour extraire 
l'eau Ut^s puits dea mines et des houillères; par 
M. W. Bruntoh. 

On emploie ordinairement , pour puiser l'eau des 
mines, des pompes aspirantes, dont on allonge In 
tuyaux à mesure que la prorondeur du puïls aug- 
mente. Cette opt'ralion, trés-difEcile , entraîne une 
pei'le de temps considcîrablo , et occationne souvent 
la rupture de quelques parties de la machine. Quand 
l'eau est tiès-'iasse au fond du puils, il arrive fré- 
quemment que la foice d'à spiral ion fait entrei" dam 
les tuyaux des fragmens de pierre ou de la vase , qui, 
en se logeant nu-dessus du piston, lelardent l'action 
de la pompe, et usent pvomplement les cuirs des 
ïoupapes. S'il reste de l'aîr dans le tuyau d'aspiration, 
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il empAcIie , par sa compression , le jeu des soupapes 
«t du pislon, qui sont en onlie chargi^ de frugmetis 
de pierre, et alors il est li-ès-difficik d'amener l'eau à 
la surface. 

Pour remiîdier à cet inconvtînient, ou relire le 
inston du corps de pompe, jusqu'à ce qu'une poriiort 
d'eKu se soit ^cliapp^e par les côli;s et ait déplacé 
VaSi' , dont l'inlroduclion dans le tuyau est due ù 
FespacE! Irop considtfrable qu'on laisse entre le piston 
«t la soupape. 

Les pompes t'iant anspendiies dans les puits au 
moyen de ctibles, pour êlre descendues A mestrre 
(]ue le travail avance , la tension Inégale de ces câbles 
occasionne beaucoup d'inconv^niens; mais ce qui est 
plus l^cheux encore , c'est que les ouvriers, en chan- 
geant les tuyaux de place, les font dévier de la ligne 
Épeudicutaire ; celle déviation augmente les frolte- 
ns de toutes icb parties de la machine. ' 
\ mesure que la pônipe est descendue dans le 
j,^.ls , on allonge le tuyau de décharge , en adaptant 
à la partie supérieure des bouts de tuyaux de trois 
pieds de long chacun ; opération difficile , qui pxige 
lieancoup de teiiips^ 

M. Briintcn, habile mécanicien , et directeur des 
fonderies de For de lïulterlay , dans le Derbishire, a 
trouvé un moyen de faciliter le creusemeni des puils 
des mines et des houillères, et en même temps d'épui- 
ser les eaux qui s'y trouvent en plus ou moins grande 
abondance. Ayant soumis ce moyen à l'approbalion 
de la Société pour l'encouiagemeiit des arls et des 
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manuractures de Londres , il lui a tlé décerné à titre 
de récompense , une médaijie d'argent. 

Al. Brunlon avait fuit ouviii' un puits dans une 
houillèi-eàCadnor-Park. Voulant ëviler les embarras 
et les longueurs du travail ordinaire, il iit constiiure ' 
UQ corps de pompe de neuf pouces de diamètre, ap- 
quel ëtail adaptii un tuyau lal(.'ral de trois pouces de 
diamètre , communiquant avec le pi-cmier par deux 
ouvertures, l'une au sommet, l'autre à l'exlrémité 
inférieure. L'un de ces orifices élaît garni d'une sou- 
pape à coulisse , dont la tige passait dans une boîte à 
ëtoupe , et qui interceptait on permettait à volonté )a 
communication avec le corps de pompe. En laissant 
passer une portion d'eau par le tuyau latéral au fond 
du corps de pompe , les ouvriers placés en bas règlent 
le jeu de la soupape , de manière que la pompe puïssQ 
élever l'eau à mesure qu'elle arrive; alors aucun 
fragment de pierre ne peut pénétrer dans les tuyauXt 
et un prévient ainsi la destruction des pistons. 

Au moyeu de celte soupape et du tuyau latéral^ 
on évite aussi la nécessité de retirer continuellement! 
le piston pour déplacer l'air. La soupape inrérieuiÂi 
ou le clapet est placé ti-ès-bas, de même que son, 
support, aûn de laisser aussi peu d'espace que po&-^ 
sible entre elle et le piston. Le clapet a l'avantage dé> 
pouvoir f tre facilement retenu par son ci-ochet lors«ï 
qu'il est sous l'eau. JJn anneau empîche qu'il ne s6 
renverse, et il s'assujettit ainsi de iui-mème dans U 
pompe: 011 peut aisément l'enlever pour le réparer, 
en dévissant les traverses, qui le reliemient. 
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^P L'auteur remiJclic à l'incoiiTi'nient de suspendre les 
pompes par des cordes , eu composant le tuyau d'as- 
piration de deux pièces, dont l'une forme le tuyau 
^jlil^rîeur, el Kautre }e tuyau extérieur, qui est creusé 
Béris une longueur de six pouces, poui" recevoir le 
^Kremier; ces tuyaux glissent l'un dans l'auti-e, sur 
Tine longueui- de neuf pouces , comme les tubes d'uu 
télescope ; ih sont réunis par des collets de cuir en- 
tourés d'un entonnoir rempli d'eau et d'argile, aiin 
d'empêcher l'accès de l'iiir extérieur. Le corps d« 
pompe est soutenu de distance en dislance par des 
supports, sur lesquels vieinient s'appuyer les colleta 
HÏé^ tuyaux ; par ce moyen , les pompes sont aï^tiuié- 
^Htes, et le luyau d'aspiration peut être allonge à me- 
^'Wre que la profondeur du puits augmente , jusqu'à 
ce qu'il ait acquis la longueur nécessaire. Toute la 
série des tuyaux ayant élé descendue sur les premiers 
supports, on ajoute un autre tuyau à l'exlremilt! su- 
périeure de ces tuyaux. Le bout inférieur du tuyau 
d'aspiration forme un coude, afin que les ouvriers 
^Lhuifisent le détourner , et ne soient pas obligés de 
^^^reuser immédiatement au-dessous. 
^" La pompe élan! établie comme nous venons de le 
dire , le tuyau supérieur débitera toujours une égalp 
quantité d'eau, et au lieu d'allonger la colonne par 
« bouts de trois pieds, on pourra y ajouter des tron- 
a de neuf pieds de longueur. 

En creusant le puils de la manière indiquée, on 
Citera les difficultés et les embarras si fréqucns dans 
e opération; on augmentera la sûreté des ouvriei-s, 
EsDtcouT Dt i8i3, aa 
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et on facilitera leur travail, qui sei'a ainsi motus dis- 
pendieux et moin» loug. 

I* placement des tuyaux additionnels se fait en dix 
rainiiles. ( Moniteur fiu 29 août iiii5 , extrait du 
Bulletin d' encouragement, n" 109.) 

55°. MONNOYAGE. 

Machines de monnoyageétablies par M. Boui-TOTT, 
à Soho , prés de Birmingham. 

Ces machines sont , poar la précision et la célé- 
rité des opérations , peut-èti.'e les plus parfaites c^ue 
l'on connaisse. >, 

En 1 788 , M. Bouîton construisit un moulin pouc 
Ërapper la monnaie , et depuis cette époque son ocou-* 
pation favorite a été d'en perfectionner le mécanisme. 
Jje gouvernement anglais lui a accordé le privilège 
de faire des monnaies de cuivre et d'argent , tant 
pour l'usage du pays que pour celui de la Coni[>agni|e< 
des Imles. 

Le moulin de BouUon met en mouvement huit 
balanciers à la fois, suscepLibles de produire 5o à 
4o,ooo piôces de monnaie par heure, lis sont mus 
par une machine à vapeur, qui opère en même temp», 
le laminage du cuivre et celui de l'argent , le placer 
meut des Hans sons les balanciers, et d'autres opéra- 
tions analogues , surtout celle d'indiquer le nuinbie 
de pièces sorties de dessous le balancier, objet trè»- 
imporiant pour prévenir l'infidélité des ouvriers, ht». 
monnaies sont frappées avec une netteté éLonoaute.' 
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^^^ujoard'hui cette inveolion paraît avoir alleint le 
plua haut degré de perfection , et on peul dire avec 
assurance que c'est raleiier de inonnoyage ie plus 
vaste et le plos paiTsît en Europe. La rapidité et la 
précision des opérations sui^îasse tout ce qu'on con- 
naît. Les huit bal.-inciers sont placés circulairement 
autour de la machine à feu; mais on en cache soi- 
gneusement le mécanisme; on ne remarque que les 
mouveraeps principaux et ta chute des pièces de mon- 
naie. Un enfant, en tirant une curde, est capable 
d'impriraer le mouvement aux machines 5 il suffit pour 
le service d'un balancier. Voici quels sont les résultats 
des opérations. 

Les huit balanciers frappent dans une minute 
628 dollars qui ont la dimension de nos ëcns de 
5 francs, ou5i,6Jio par heure. Ces mfmes balancieia 
frappent 5oo guînées par minute, ou 53, 600 porheure. 
n y a quelques années que Boulton, à Tâide de 
deux balanciers s. ulement , convertit , dans l'espace 
de cinq semaines, 3 millions de piastres d'R-ipague en" 
autant de pièces de 5 shellings; et dans une auti'e année 
il en frappa 80 millions de toute espèce. Il livra dans 
nue année 4o,ooo quintaux d'argent monnayé à 
l'Angleterre, et 100,000 quintaux à l'élrangec. S^ 
monnaies circulent dans toutes les possessions de l'em- 
pire britannique, et même dans les pays voisina. On 
dit que tout le mécanisme a coiité jo,ooo livres filer- 
lîngs (200,000 francs) , ce qui ferait 1 35o livres aler- 
lings par cjiaque balancier. (^Bulletin de la Société 
d'Encouragement, 11" 85.) 
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54°. MOULINS. 

Moyen de monter et de consolider les meules ai 
émoudre^par M, John Slater. 

Ce moyen consiste à monter les meules à ^moudre 
ou à aiguiser sur un arbre en buis ou en fer, à la. 
manière ordinaire, et à les maintenir de chaque côté 
pai' des rondelles en bois et en fer. 

Pour cet eiTet, l'aulcur commence par appliquer de 
chaque côté de la meule ime pièce de bois circulaire^ 
dont le centre est traversé par l'arbre de lu meule. U 
fait auccéiler à cette pièce de bois une plaque rondeea 
fer, on de tout autre mëtal, ayant un demi-ponca 
d'épaisseur sur vingt-quatre pouces de diamètre, pliu 
ou moins selon les dimensions de la meule. Sur cetia 
plaque, qui est maintenue sur l'arbre par de focla 
tenons serres par (les vis à ecrous , vient s'appuyei 
une autre rondelle en fer percée dans son ceutraj el 
dont les bords sont armés , à des distances égales , da 
fortes vis à tête canée qui entrent dans la plaque poj- 
cédente. 

Ces trois plaqnes ou rondelles, savoir : celle en boi% 
et les deux plaques en fer s'engagent Tune après l'autre 
sur l'arbre , et étant serrées fortement par les écrous et 
les via, forment un appareil très-solide qui empêche la 
meule de se rompre dans son ceiitre. (Bulletin de la 
Société d'Encouragement , n" loi.) 




^^m 



MOULINS. 



5% 

» ^fweliin po/talif et nouveau blutoir , par 
M. Rêghier. 

M. Régnier, conservateur du Musée central d'ar- 
lîlleWe, rieiiL de perfectioanei' le moulin portatif des- 

PtinépoiJi' le service dca armées, aûisi qu'un nouveau 
Hoir, qui p<?uvenl cgalenient ëUe utiles l'un et 
utre aux habitaiis des cftm^agUËs. 
Le moulin se compose j i". d'une noix et d'un bois- 
seau à peu près comme ceux des moulins à poivre 
ordinaire ; 2°, d'une tn^mie en fer-blanc sous la forme 
d'un entonnoir; 5°. d'une vis de pression et d'un dé en 
acier treuipé, dans lequel rouie le pivot de la noix, et 
Qoi règlent la finesse de la moutui-e; 4'. d'uue petite 
ujue à coulisse , qui sert de régulateur , pour donner 
! quantité de moulure propoi'lioiinëe i la force 
a veut emploie!' ; !>°. eiifln , d'une forte patte en 
, qui tîxe le moulin à une table ou à un poteau : tm 
ii l'adapter à un arbre , à un brancard de voi- 
lure , en un mut , à tous les corps tolides qui présentent 
1 morceau de bois de 5 à 4 pouces de diamètre. Un 
Ipmme seul peut moudre de ao à 24 livres de blé par 



La solidité de ce moulin est telle , qu'au bout de six 
|ours de travail consdculif sur les greniers de l'hôtel 
impéiial des Invalides, on n'a pas trouvé d'altération 
sensible dans son mécanisme apiès l'avoir démonté; 
ainsi, les meules de pierre de nos grands moulins 
n'auraient pas le même avantage. Eulin, ces petit» 
jp^Dulins renfermés dans leur boîte ne pèsent cjne 
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i2 kilogrammes; et leui" prix, compris la boîte, 

coule à Paria que loo francs. 

Le nouveau blutoir est forme! d'une petite roue eu 
t)oi3 de 1 6 pouees de diamètre , nionlt!e sur un petit 
arbre de fer; cette roue forme une boîte circulaire, 
rev^luf sur sa circonférence d'une large bande en fer- 
bliinc, criblée de petits ti-ous très -rapprochas lea um 
des autres, comme ceux d'un arrosoir. Sur la banda 
circulaire , qui formeletdmisdu blutoir, est pratiquée 
une petite porte de m^me métal , qu'on peut fermer 
et ouvrir pour introduire dans la roue la firine qu'on 
veut bluter. La roue est traversée inlérieuremeut du 
petites bandis de bois qui, par lemouvemeat de rota- 
tion, ballenL la farine pour eu séparer le son. Lk 
même roue, mue par une manivelle, est reufènnéa 
dans nne caisse carrée, au bas de laquelle est une boîto 
qui sert de socle au blutoir , et de réoipient à la farine 
blutée. 

Sur un des côtés de la caisse est fixé un ressort à 
cliquet, qui frappe successiveiuent sur la roue Tots* 
qu'on la tait mouvoir-, par ce moyen, le ternis reçoit 
continuellement des chocs qui facilitent le passage de 
la farine ; un enfant peut tamiser par ce procédé dix 
litres de farine en dix minutes. 

S'adresser à M, Régnier, rue de l'Université, à 
Paris. (^Bulletin de la Société d' Encouragement ^ 
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Woultna mis en mouvement par la réaction de 
J'eau, établis par M. MjfiNOURr Dectot. 
^Extrait du rapport fait à la première classe de 
l'Institut, par SWL Përier, Prqmy et Carsot.) 

HjC mécanisme de ces moulins est fondé sur lepriu- 
3 de la réaction de l'eau contra le vase ou réser- 
•oir dont elle a'ecliappe. 

L'suteur fait etilrer l'ean dans son volant pai- la 
partie inférieure , le long de l'axe ; la colonne c[uî 
amène celte eau renferme le pivot sur lequel il tourne. 
Cette eau arrive du ri'servoîr par un canal courbt*, 
au moyen de quoi le volant et le moulin qu'il fait 
aller se trouvent placés à côlé du réservoir , et non 
an-d«ssus ni au-dessous , ce qui nuirait beaucoup 
dan^ la pratique à la simplicité de la machine , comme 
lions le ferons remarquer plus bas. 

L'idfîe d'emploier en mécanique la réaction de 

|^«au comme moteur n'est poiul nouvelle. Cependant 

I ne paraît pas que la pratique ait ju^u'i présent 

iré un parti aussi avanlageux qu'elle aurait pu le 

ire de la machine à réaction. 

■ M. Mannoury , en amenant l'ean par le dessous, 

Util moyeu d'un canal , comme nous l'avons dit , ré- 

fflnit sa machine à ini simple volant, à l'axe dnqnel 

l^t immédiatement lixée la meule courante de son 

BàoUlin; tandis que dans la plupart de nos môulius 

icluels , la roue qui reçoit l'action de l'eau n'agit sur 

l'h meule que par l'intermédiaire d'une ou de plu- 

biieurs roues dentées. 
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Ceux de M. Mannoury, qui n'exigent pas plus de 
chiilt! que nos moulins ordinaires et niîaie moins, 
ont donc un grand avantage, eu ce que le volant qui 
reçoit l'action de l'eau porte immédiate ment sur Hoa 
axe lit meule courante , ce qui simpliRe beiiucoup le 
mécanisme et diminue considérablement les résis- 
tances. 

Quoique l'eau entre avec peu de vitesse dans le 
volant , elle le fait cependant tourner très-vite , parce 
que les ouvertures de sortie étant beaucoup plus pe- 
tites que l'ouverture d'entrtfe , la vitesse à l'entra, 
doit èU'c réciproquement beaucoup plus petite qa«. 
cellets de sortie ; majs cette vitesse de sorlie n'est points 
nue vitesse absolue, car autrement il en réii^t^nôti 
une augmentation ^onUin<5e de forces vives; (iit.qiii. 
ne s'accorderait pas avec les principes de la mëc 
nique. 

II faut remarquer que cette mncbine , quand elle a , 
reçu ses justes proportions, prend d'elle-même le d 
vcment qui convient à son maximum d'eftêt ; parc^; 
qu'une fois que la force mouvante lui a été convena-y 
blement appliquée, la somme des forces vives qu'ellf^ 
tend à déployer , ne peut pas plus s'anéantir qu« s 
multiplier, conformément au principe de la conser- 
vatioQ de ces forces vives dans tons les systèmei dç 
mouveniens qui cliaugcnl par degrés insensibles. 

En faisant le calcul analytique de la macliîae de 
M. Maniioiiiy , nous sommes parvenus à des résultais 
remai'quables par leur simplicité et la facilité de leui 
application ; c'est que les ouvertures pour l'entrée et 
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clés eaux étant proporlionn^es comme elles 
doJTenl l't'ti'e puur obtenir le pliib gianil eSel ; alors, 

1°. Lartfaclioa, c'est-à-dire \a furce(lepri.>SïiunqHÎ 
s'exerce sui- le volant, à chacune des ouvertnifs de 
sortie, est égale au poids d'iiue (\tlotine d'eau qui 
^i^rait pour base celte ouverture «t pour hauteur celle 
r^rvoir. 

B°. La vitesse de rotation du volapt an mêrae point, 
laquelle a lieu dans le sens m&me de cette réaclion, est 
à la viteste due à la hauteur du niveau de Vean dans la 
réservoir, comme rourerlure del'eatrée de l'eau dans 
le volant, est ù la somme dim ouvertures de sortie. 

D'où il suit, en multipliant coLle force et cette 
vitesse, que leflét produit par la machine dans uu 
leiups donné est égal au poids de t^ule l'eau que peut 
fournir le réservoir pendant ce même temps par la 
hauteur' du niveau de l'eau dans ce iiïservoir; or, ce 
produit est, comme on le sait, le plus grand de tou§ 
ceux qu'on peut attendre des lueiUeures machir^ 
hydrauliques. 

Au reste , M. Mannaury modiâe ses constructions 
suivant les circonstances. 11 imagina de substitueras 
volant une roue à axe vertical, entièrement plongée 
dans l'eau. Celle roue, qui est en cuivre , a fruis pïed^ 
de diamètre; elle est garnie ù sa circonféi'ence d* 
4o auiiesou palettes d'un pied à-peu-près de hauteur , 
et trois pouces seulement de largeur, très-minces et 
espacées les unes des autres d'ei]vii*un un demi-pouce. 
C«s palettes sont inclinées toutps dans le même sens 
^ur la cû*conférei|^, et Tormeut une espèce de jalousie 
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circulaire , iiu milieu de laquelle est un espace tu 
l'eau est araeaée en dessous par un gros luyau on 
canal. Cetleroue remplit l'objet d'un volant, eu tour- 
nant dans l'eau où elle est Immergée , sans en éprouver 
dei'^istanccsensibleelsans chômage. On conçoit qaft 
l'eau aprèsavoir frappé ou plutôt piïssé seulementl^ 
Toligea posées obliquement sur la.circouCéi'euce, fait 
par les petits intei-valles qu'elles laissent entre elles, 
de la môme manière qu "elle fuit par les orifices d'un 
■volant. 

Les moulins imaginés par M. Mannoury oSrent 
dans les accessoires de leur construction , beaucoup de 
détails iiiléressans dans lesquels nous ne sauriona 
entrer ; nous nous bornerons à ce qui nous a paru le 
plus digne de remarque. 

1°. Nousavousditque M. jWnnwoM/yamenaitl'eaa 
liant par le dessous, ce qui lui donne ht 



ï à côté du réservoir , et le 
laîs celte disposition lui 



dan 

facilité de placer 
dispense d'aucun engrenage; 
offie encore un autre avantage consid(!iable , c'eBt q» 
]a colonne qui eiili-e ainsi dans le volant , pressant dft 
bas en haul, de toute la pesanteur du réservoir, sou- 
tient eu grande partie le poids de la macliîne , et dirnî" 
nue par conséquent beaucoup le frottement du pirdt 
contre la crapaudine dans laquelle il tourne; tatidilt 
qu'au conlrairo, quand l'eau arrive par le dessusl, 
; dans l'ancienne machine 'à réaction qui est 
très lourde par elle-même, cette eau afQuenU 
augmente encore considérablement le poids, et par 
lâéquenl les résistances. On aOiA néanmoins cjuë 
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;te disposition ne peut avoir lieu que dans le cas oCi 
urne d'eau n'est pas Irès-considi'rable. 
Ou peut demander comment Vl. Mannaury 
it entrer l'eau dans son volant qui tourne, landia 
que le conduit qui amène celte eau est immobile? Oa 
conçoit que l'auteur peut remplir cet objet , en faisant 
entrer le tuyau qui amène le fluide dans le colli^t du 
Tolant, de manière à laisser entre eux Irès-peudejeu, 
et en garnissant encore ce petit inlervalle d'un cuir 
souple ; mais M. Mannuury a trouvé un moyen plus 
îngënicux, en garnissant le tuyau d'en bas qui est 
fixe, et le collet mobile de son volant de plusieurs sur- 
faces cylindriques et concentriques qui s'emboitent les 
unes dans les autres sans se touchtr. L'eau remplit le» 
rainures profondes et fermées par le côte opposé que 
forment ces surfaces cylindriques, et cela suffit pour 
.empêcher celle qui est poussée dans le volant de 
ihapper par les côtés. 

S**. Une des opérations les plus difficiles pour le 
Biieunier, est de placer et maintenir sa meule courante 
sur son axe, de manière qu'elle tourne bien horizon- 
talement. Les moindres ébranlemens la dt'rangent, 
et alors elle frotte contre l'autre meule, ou du moins 
la serre trop d'un côtOj pendant que de l'autre elfe 
demeure trop écartée; ce qui fait qu'uue partie de la 
lÉtrine est trop menue , et l'autre s'en va en gruau, 
Wfi' ^ttnnouiy » ti-ouvë un moyen simple et expédilif 
-pour donner tout de suite à sa meule la situation qui 
lui convient, en rendant la pièce de fer qui termine 
i'axe de cette Tneule et qui soutient l'anille, un peu 



emf 



L. 



396 ARTS MÉCANIQUES, 

convexe à sa partie supérieure; d'où il arrive que 
l'équilibre de la meule sur cet axe eal stable, de sorte 
quelle prend d'elie-inêtiie la position qui lui convient, 
et que si elle parvient à se déranger un peu, elle se 
remet nalureltenient. 

4°. L'auteur a reconnu, par des expériences mul- 
tipliées, que la meule gisante doit être parfaitement, 
plate, au lieu d'être taillée en cône suivant l'usagb 
On conçoit en effet que quand la meule gisante eA 
taillée en c(>ne, pour pen que la meule courante vienno 
à se dérângei,- de son à-plomb, l'intervalle entre lei 
deux meules devient très- ir régulier, et que la mouture 
se fait mal : quaut h la meule courante, l'expérienc* 
prouve qu'il faut lui conserver sa forme ordinaire, qui 
est celle d'u]! cône creux, mais ti-ès-peu sensible. 

S", LesavaulUélidor avait affirmé, dansson Ai'ch^ 
lecture hydraulique, que pour le succès de la moa- 
lure, il fallait que le palier de la meule courante fût- 
très-élaatique, .parce qu'il croyait que le mouvement 
de tiépidalion de celte meule servait à écraser 1^ 
grain; mais il paraît certain, par les expériences d^ 
M, Mannoury , que ce mouvement est au conti'aira 
très-uuisible-, plus le pivot de l'axe est ëxc, mieux la 
mouture se fait; dans ce cas, la meule devient eq 
quelque sorte sonore, et l'espèce de bourdon ne meOt^ 
qu'elle fait entendre , annonce au meunier qu'elle es| 
dans la position la plus JÙTOrablc. 

6°. Bélidor avait aussi affirmé .que plus la menlf- 
couranle est lourde , plus l'effet en était considérable. 
M- Mannûury Bi trouvé, aucoulraire, que les meiil«|; 
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iégèrca produisent plus d'effet, tuais seulem^it jusqu'à 
ce qu'elles soient t'chauIR'es ; qu'akirs elles en pro- 
H4lU6eat mcHns que les meitlea plus pesantes, parm que 
Bddtes-ci sec)iauffetit moins promptement; c'est ce 
^ne les roeuniersexprinient, eu disant « que la meule 
■» est fiilignée et qu'il faut la laiaseï' réposer » , c'est-â- 
dire reFioidir. 

7°. M. Mannotiry a fait en piiésence tfes commis- 
saires une suite d'exptlriences poof constater KelTet 
des machines à réaction telles qu'il les emploie dans 
ses moulina, en faisiint varier les donniles. Ces expé- 
riences oSrent une si^rîe de fuîls qu'il est très-utile de 
connaître "d<i»3 la pratique. Nous avons lemarqud 
particulièreraent un artiiïce ingénieux emploitS par 
i'atiteur pour rendre uniforme l'action d'un moteur 
variable , tel que l'efforl d'im hoinnae appliqua k une 
manivelle, lequel n'est pas le raaîlre d'emploier tou- 
jours les ménifs degrffa de foice et de vites.se. 

Tous ces dt^'taila sont pn'cieux, parce qu'ils sont }c9 
résaltats d'mie expérience «/rlaiiiîe qui sait profiler d« 
plus petites circonstances, en s'éloiguant avec circon- 
speclion de la routine açeugte qui n'ose rien hasarder, 
et qui , par conséquent , ne peut rien perfectionner. 

Nous pensons que les moulins de M. Mannoury 
offreotune heureuse application du pouvoir de la n*ac- 
tion de l'eau dans le jeu des machines, qu'ils méritent, 
par leur simpliciU^ et leur effet utile, d"3lre souvent 
pn-Kri^aux moulins ordinaires, et que les recherches 
, de l'auteur sont dignes de l'approbation de la classe. 
iS'^/ie PerieR, Pbony, Carnot, rapporteur. 
(Moniteur du a juillet i8i5.) 
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roues UQc perle coasidtirable de forces, on pourrait 
peut-être les remplacer avec succès par un treuil mï*" 
en moiiveraenl par la machine à vapeur, et enrûiK* 
laat une corde attachée à un point fixe. 

Dtscrtption du Paragon. 

Longueur de rarriére à l'avant, lyo pieds ; largeur, 
siî pieds , non compris les cousiruclions faites en de- 
hors pour recevoir les voues à aubes, les escaliei-set 
la provision de bois et de tiouitle , lesquelles ajoutiles 
portent à 29 pieds la plus grande largeur. 

Derriài~e la machine à feu, un escalier cooduiti 
une grande plute-forsie ; d'un côté est la cabane du 
capitaine ; de l'autre , un cabiueL dont la porte com- 
munique avec la grande chambre des dames. Cette 
dernière contient seize cabanes ou niches pour des 
lits , et huit sofas garnis de lits quand il en est besoin. 
Vis-à-vis est la salle à manger des dames, de So pied* 
de long sur 26 de large , et contenant vingt niches ei 
dix sofas. Près de cette salle est , à droite , un garde- 
manger que l'on traverse pour arriver à la cuimne 
qui contient deux fours, un gril , plusieurs chaudruiu 
ou marmitles, et desmarrailfes à vapeur, au moyeu 
desquelles on peut aisément préparer à dîner pour 
cent cinquante peisounes. La salle ù manger des ma- 
telots et des domestiques, distribuée d'un côté de la 
machine, esf ntienante à la pemîère: on face on 
trouve l'oflice, te garde-manger ctleslits, au nombre 
de quatre, pour lé m aîti-e- d'hôtel et ses aides, ^^ïent 
ensuite uue galerie avec plusieurs lits pour les mate- 



NAVIGATION. 4oi 

lots et les domestiques , ainsi que des compartimens 
où ils déposent leurs hardes , Fusage des coffires ou 
malles étant interdit. De. ce côté est aussi un joli 
appartement destiné à l'ingénieur, avec deux lits, l'uix 
pour lui, et l'autre pour le pilote. 

En ayant de la machine règne un autre escalier 
qui conduit à la chambre principale, de 4o pieds de 
long sur 25 de large ; elle est entourée de vingt-huit 
cabanes à lits, et de douze sofas garnis également de 
lits pour l'usage des voyageurs. A droite , en entrant , 
est un grand office qui communique avec la cuisine , 
la chambre principale, et celle des domestiques. A 
gauche, une salle de rafraichissemens, et près de 
cette salle , le gaillard d'avant , garni de lits pour les 
matelots. 

Le nombre total des lits pour les passagers est de 
cent quatre, outre ceux du capitaine, des officiers^ 
des mariniers, des domestiques. Les cabanes sont 
assez larges pour , au besoin, recevoir deux personnes. 

Les chambres , outre les sabords ou fenêtres sur les 
côtés du bâtiment , sont éclairées par de grands abat- 
jours qui font aussi les fonctions de ventilateurs ^ elles 
sont ornées de glaces et de tapis. 

Chaque cabane supérieure ( à l'exception de quel* 
ques-unes près des roues ) a une grande fenêtre , et 
est garnie de tablettes pour y déposer les effets de 
celui qui l'occupe. Les rideaux étant fixés à une cor- 
niche mobile , sont disposés de manière à former un 
petit cabinet dans lequel une personne peut s'habiller 
sans être vue de la chambre. 

Abch. deS'Dscouv. »k i8i3» ^^ 
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L'ouvrage extérieur qui protège les roues et se 
prolonge en avant et en arrière , renferme des esca- 
liers pour descendre dans un canot , des réservoirs à 
poisson, et des huches pour placer le bois qui n'en- 
combre jamais le pont; ce dernier, réservé pour la 
promenade des passagers, est surmonté de tentures 
qui couvrent la presque totalité du bâtiment. 

Ces bâtimens étant construits principalement en cèdre 
rouge et en sapin , et sur un fort gabarit , ne porteot 
point de lest; s'ils venaient à se remplir d'eau, les 
passagers ne courraient aucun danger, parce que le 
bois dont ils sont construits est plus que suffisant pour 
les tenii* à flot. 

Vu la longueur et la largeur de ces bâtimens et les 
petites dimensions de leur voilure , il est impossible 
qu'ils chavirent : aussi leparagon réunit-il à la dou- 
ceur des mouvemens et à l'élégance de la forme , la 
célérité de la marche et la plu3 parfaite sûreté. 

Le temps moyeq pour faire le trajet de New- York 
à Albany , distant de 60 milles, est de trente heures, 
quoiqu'il y ait à parcourir la partie supérieure de la 
rivière d'Iludson. 

On se propose d'augmenter les dimensions des ma- 
chines à feu du paragon et du char de Neptune, et 
le trajet pourra s'opérer alors en vingt^sept heures. 
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Perfectionnement de ia fabrication mécanique du 
^_ papier ; par M. BRAJe^H^ 

^H B Fabrication mécanique dupapier, 

IjCs nouvelles formes à papier, proposées par 
M. Sramak, sunt, à ce qu'il assui-e, tellement com- 
modes, que les personnes même qui n'ont aucune 
connaissance de la fabrication ordinaire du papier, 
pouiTonl s'eu servir iiisiîment , et obtenir par ce 
moyen très- pioraptenieiiL des feuilles d'nne plus 
grande dimension que celle usitée , et d'une épaisseui: 
plus égale. 

Pour cet effet , on construit une cuve ou réservoir 
d'une longueur et d'une largeur proportionnées à 
celles des feuilles qu'on veut fabriquer, et dont la 
profondeur ne pourra être moindre de dix-huit à 
viijgt pouces. 

Ce réservoii", que l'auteur appelle réservoir régu- 
lateur, est garni intérieure ment d'un châssis de boi:i 
mobile placé horizontalement , et pouvant s'élever et 
s'abaisser à volonté , à l'aide d'une manivelle adaptée 
à un axe. Le mouvement de ce châssis est régl^ de 
manière que , lorsqu'il se trouve à sa plus grande 
élévation , sa surface est de niveau avec le bord d'un 
des côtés du réservoir, qui est plus bas que les trois 
autres; et quand il est descendu au fond de ce même 
réservoir , il se trouve ii quelques pouces an-desaous 
du bord du côté le plus bas. 
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Sut ce châssis mobile repose le moule ou la forme 
propre à recevoir la pâte du papier ; il en suit tons 
les mouvemens, soit d'élévation, soit d'abaissement, 
en conservant une position parfaitement horizontale* 

L'eau qui tombe au fond du réservoir ^iéchappe 
par une ouverture percée sur l'un des côtés , et à la- 
quelle s'ajusteMin tuyau en bois faisant une saîUie 
d'un quart ou demi-pouce dans l'intérieur. Ce tuyau , 
garni extérieurement d'une bande , forme un coude, 
et son extrémité doit être parfaitement de niveaa 
avec celle qui pénètre dans le réservoir , afin de juger 
de la quantité d'eau qu'il contiient. L'orifice intérieur 
du tuyau de décharge est fermé par une soupape qui 
s'ouvre quand le châssis s'élève > et se ferme lorsqu'il 
descend au fond de la cuve. 

Une seconde cuve , dont la forme et les dimensions 
sont les plus appropriées à l'objet de la fabrication , 
est placée au-dessus de celle qu'on vient de décrire, 
et se vide dans cette dernière. Elle est garnie intéf 
rieurement d'un hérisson ou agitateur mû à la ma- 
nière ordinaire, et destiné à empêcher le mélange 
inégal de la pâle avec l'eau. 

Entre cette cuve, que l'auteur nomme cuve ait- 
inentaire, et le réservoir régulateur, il établit une 
communication au moyen d'une large rigole qui 
aboutit dans ce réservoir au-dessus du châssis lors^ 
qu'il est abaissé, et dont l'orifice e^t garni d'une vanne 
qui se ferme quand la forme s'élève , et s'ouvre quand 
elle descend. 

Tout étant ainsi disposé, on remplit d'eau le réser- 
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Toir régulateur jusqu'à ce qu'il se décharge par Tori- 
fice extérieur du tuyau ; on abaisse la forme qui se 
trouve alors immergée ^ à un quart ou un demi-pouce^ 
et l'eau ne peut s'échapper , la soupape étant fermée. 
Au même instant la vanne du réservoir alimentaire 
s'ouvi'^, et la pâle qu'il contient se répand sur la 
snr&ce en toile métallique de la forme , en quantité 
suflisante pour produire une feuille de papier ; elle se « 
ferme aussitôt que cette opération est achevée. Ensuite 
le châssis est élevé graduellement par VetS^t du méca- 
nisme , et dès qu'il a atteint sa plus grande hauteur , 
la soupape du tuyau de décharge s'ouvre, l'eau passe 
à travers les interstices de la toile métallique^ et 
s'échappe par ce tuyau. 

Pour que rien n'interrompe la fabrication, la forme, 
chargée de la feuille de papier , est enlevée et l'em- 
placée immédiatement par une autre forme que l'ou- 
vrier pose sur le châssis mobile ; l'opération se conti* 
nue ainsi avec autant de régularité que de prompti- 
tnde. 

IL Fabrication des feuilles de papier sans fin. 

On construit une roue ou châssis circulaire, com- 
posé de trois cercles en bois mince ou en métal , dont 
le diamètre est de trois pieds ou plus, et la largeur 
proportionnée à celle du papier qu'on veut faire. 
Cette roue est montée sur un axe horizontal , comme 
une roue à eau ; sa circonférence est. garnie de chaque 
côté d'une planche qui forme les rebords des deux 
cercles extrêmes, et empêche que le fluide qui passe 
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dessus s'échappe latéralement. Les ceicles sont réunis 
entre eux et sufiisiimment écartes par un cerlain 
nombre de traverses minces exactement semblables^ 
celles douL on se sert pour assembler les formes à p*- 
pier ordinaires. On couvre ensuite la roue sur toute 
sa circonTérence d'une toile métallique pour obtenir 
une forme circulaire; les deux bouts de celte toile 
niélallique> qui doit être fortement tendue, seront 
joints le plus exactement possible. 

Cette roue étant ainsi établie , et pouvant être mue 
par ta main , ou de toute autre manière, on place 
dessus le réservoir alimentaire rempli d'une quantité 
proportionnée de pâte, laquelle, aussilûtque la vanna 
est levée , se décbarge sur la forme à mesure que là 
roue tourne. 

Far ce moyen , la pâte se distribue également sm 
toute la circonférence de la roue, tandis que l'catf 
s'écoule à tiavers la toile métallique , et l'on obtient 
ainsi nue feuille de papier sans fin ti-ès-bien fabriquéei 
Xi'aiiteur nomme cet appareil moule à papier H>ur<i;. 
nant. 

Si l'on veut fabriquer des feuilles de papier dont lâ 
longueur soit égale à la circonférence de la r 
fixe , un peu au-dessous ou an-dessus de la ligne hori* 
zoutale du cenire de la roue et du côté opposé att 
réservoir alimentaire, un rouleau couvert de feutre^ 
qui appuie fortement sur le moule circulaire par II 
mojendedcnx lessorls. 

De cette manière, on obtient une pression toujoffi 
égale du rouleau sur la surface de la forme , e[ com 
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il tourne en sens iuveibe de lu roue , il est indîffërent 
d'adapter le mobile à l'un ou à l'autre. Ce rouleau 
est destiné à enlever de dessus la forme la feuille de 
papier qui pa&se ensuite entre deux autres rouleaux 
aussi couverts de feutre , et qui font l'efifet d'une ca- 
landre. 

On peut construire un plus grand nombre de ces 
rouleaux , et y faire passer la feuille de papier, jusqu'à 
ce que toute l'eau qu'elle contient en soit exprimée ; 
ensuite, pour la sécher, on la fait passer entre des 
cylindres chauffés , et elle se trouve ainsi parfaitement 
lisse et propre à l'usage. 

Si l'on alimente continuellement de pâte le châssis 
placé sur la circonférence de la roue, que l'on^ im- 
prime un mouvement constamment uniforme à cette 
roue , et que l'opération soit conduite avec soin et in- 
telligence , on peut obtenir en très-peu de temps une 
quantité considérable de papier très-bien fabriqué. 

m. ^application de la presse hydraulique à la 

dessication du papier. 

Dans les fabriques de papier on emploie ordinaire- 
ment un grand nombre de presses , sous lesquelles le 
papier est fortement comprimé, et reste jusqu'à ce 
qu'il ait acquis le degré de dessiccation nécessaire. 
Mais cette disposition exige de vastes bâtimens, et 
une mise de fonds considérable. 

M. Bramah n'emploie qu'une seule presse, qui 
supplée à plusieurs. Pour cet effet, il établit une presse 
hydrau ique d'une dimension suffisante pour recevoir 
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les plus grandes feuilles de papier , et susceptible de 
pouvoir servir sans interruption pour toute espèce de 
papier. 

Cette presse est placée au centre de Fatelier , et un 
chemin de fer ëtabli de chaque côté est destiné à rece* 
voir de petits chariots montés sur des galets de fonte, 
et chargés de la balle de papier qui doit être pressée. 
Ces chariots s'arrêtent entre les deux jumelles, et 
après avoir reçu l'effort de la presse, sortent de Tautio 
côté. 

Les balles de papier destinées à être pressées , sont 
placées entre des appareils, dont M. Bramah emploie 
un nombre égal à celui des presses en usage dans les 
fabriques de papier. 

Ces appareils sont composés de deux plateaux en 
bois ou métal , d'une force suffisante à résister à la 
réaction du papier , après que la presse a fait son 
efièt,et de dimensions telles qu'ils puissent s'engager 
entre les jumelles de la presse. Les plateaux sont réu- 
nis , à des distances égales , par quatre fortes barres 
de fer verticales , qui sont fixées dans le plateau infé- 
rieur par des boulons à têtes rivées , et passent à tra- 
vers quatre mortaises dans le plateau supérieur, qu'on 
peut élever ou abaisser suivant la quantité de papier 
qu'on veut presser, et suivant le degré de compression 
que le papier a éprouvé. La longueur de ces barres 
est un peu moindre que la hauteur de la presse entre 
les deux jumelles. 

Pour arrêter le plateau supérieur , et pour le rendre 
capable de résister à la réaction du papier ,. le& quatre 
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barres de fer sont percées , sur toute leur longueur , 
d'une série de trous qui reçoivent de forts boulons en 
fer , qu'on descend à mesure que le papier est com- 
primé. 

Ces appareils ainsi disposés , et chai^gés de papier^ 
sont ensuite conduits sous la presse , au moyen des ga-> 
lets de fonte adaptés sous le plateau inférieur; mais 
comme ces galets ne pourraient pas supporter l'effort 
de la presse sans se rompre , l'ornière ou limande en 
fonte est creusée pour qu'ils puissent s'y loger , et que 
le plateau inférieur repose immédiatement sur le sol. 

Le plateau supérieur de la pi^sse , en descendant 
sur le ballot de papier, passe entre les quatre barres 
de fer , ou bien îl est percé de quatre trous pour ad- 
mettre ces barres. 

L'auteur assure que ces appareils ont l'avantage 
de tenir le papier comprimé aussi long-temps qu'on 
le désire , sans interrompre le jeu de la presse , 
chaque balle étant enlevée aussitôt qu'elle a été pres- 
sée. Si l'on trouvait que le papier n'est pas assez com- 
primé , on le porte de nouveau , et sans embarras , 
sous la presse , et on répète la même opération. 

IV. Perfectionnement dans la disposition des 

séchoirs* 

On emploie dans les séchoirs ordinaires des châssis 
lourds et embarrassa ns , garnis de cordes , sur les- 
quelles on suspend les feuilles de papier. L'élévation 
et l'abaissement de ces châssis sont un travail pénible 
«t fatigOAt. 
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En perfectionnant leur construction , M. Bramah 
se dispense d*empIoier des hommes dans les séchoirs; 
il suffit de femmes et d'enfans , qui peuvent , avec la 
plus grande facilité , suspendis et changer les feuilles 
destinées à être séchées. 

Pour cet effet, il construit un certain nombre de 
châssis en bois , à claire-voie , garnis de cordes ou de 
fils de fer , sur lesquels on suspend les feuilles. Ces 
châssis , qui sont d'une longueur proportionnée à 
l'étendue de l'atelier, forment deux ou plusieurs ran- 
gées , de manière à laisser des passages libres aux ou* 
vriers. Leur hauteur est égale à la moitié de celle 
de l'étage dans lequel ils sont établis. 

On place à une distance convenable de chaque 
châssis , des mon tans de bois , contre lesquels glissent 
verticalement les châssis , dont les angles sont en- 
taillés. Ils sont suspendus par des coi*des passant sur 
des poulies, et garnis de contre-poids, de manière 
que, lorsqu'un des châssis s'élève, l'autre descend 
»ans effort , e£ vice tfersd. 

Au moyen de ces dispositions , les ouvriers , les 
enfans même, pourront facilemeiit atteindre les châs- 
liis , les garnir de feuilles , et les tenir à leur portée , 
en commençant à Tune des ej^trémités. 
4 Comme ces châssis se meuvent dans une direction 
contraire, l'un descendant tandis que l'autre s'élève, 
le séchoir peut recevoir une plus grande quantité de 
papier qu'en emploiant le procédé maintenant en 
usage. 

Cette n^éthode de fabrication n'est emploiée en 




francê qne dans la manufacture de M. E, Montgol- 
fier , à Aniiouay. M. Déselablea u aussi imaginé nu 
moyen mi^-canique de fabriquer le papier , dont nous 
avons rendu compte dans le /i/emi'er i'o/«me de ces ' 
jirchives. Dans tuiis les autres établissemens , on suit 
la routine -, cependaut , la fabrication mécanique 
pr(?sente lanl d'écunouiîe et de céWfilë dans l'exécu- 
liuii, qu'il serait à désirer qu'elle lut généralement 
adoptée. 

Machine à fabriquer le papier, inventée par 
L; M. Ferdinand Leistensciineider, fahri- 
^U cant déformes a papier a Poncey (^ Côte-d'Or), 
^V (Extrait du Rapport fait par M. LESCHEriN, 
^■> inséré dans le Moniteur du ^-j Juillet i8i5.) 

■ Jusqu'à ce moment , l'art de fabriquer mécanique- 
meut du papier se réduit à la machine de MM. Didot 
et Robert , qui , comme la première mécanique do 
ir Feixlinand Leialeuschneider , donne des feuilles 
fin, et à celles de MM. Uéselables etBramah, 
ivcc lesquelles on ne remplace qu'une seule opéra- 
iUn , en laissant subsister presque toutes les causes 
déchet. 

Nous désiierions , mon collègue et moi , faire par- 
iger à MM. les membres de l'Académie , le vif sen- 
itnent de plaisir , je dirai pre.-^que d'admiration , que 
nous avons éprouvé en examinant le modèle qne 
nous a présenté le sieur Lcisteiischucider , en voyant 
}es feuilles de papier sortir de la p&te liquide , 
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n!r , aprèi avoir subi une forte pression qui les dé- 
pouille de leur eau surabondante , se ranger l'une sac 
l'autre avec la plus exacte rëgularitë. Plus à^ouvrier 
on plongeur^ plus de coucheur , plus de leveur , plus 
de pireur, enfin , plus de presse , la machine les rem- 
place tous. Une fois qu'elle est en mouvement , des 
milliers de feuilles viennent ainsi s'accumuler , sans 
le concours de qui que ce soit , et ne laissent plus aa 
fabricant que le soin de les enlever et de les ëtendre. 
Le moment d'effectuer cet enlèvement qui doit , en 
cours de fabrique , avoir lieu aussitôt que le nombre 
des feuilles produites s'ëlève à une demi-rame , est 
indiqué par le son d'une petite cloche. On peut même 
livrer la machine à sa propre conduite , et s'absenter 
pendant les trois quarts d'heure qu'elle emploie à pro- 
duire cette quantité de feuilles. J'observerai que cet 
espace de temps me paraîtrait pouvoir être prolongé 
de beaucoup , si par suite de légères additions à la 
machine , la pièce qui supporte la demi «rame se dé- 
plaçait elle-même, et était mue en avant , à l'instant 
où elle aurait reçu un nombre de feuilles suffisant; 
perfectionnement simple et facile. 

Pour bien apprécier toute l'importance de cette 
invention , il faut savoir que Tatelier qui doit être 
remplacé par la mécanique , est desservi , dans les pa- 
peteries , par quatre ouvriers. Le premier, qui s'ap- 
pelle V ouvrier ou plongeur , confectionne la feuille. 
Le second porte le nom de couclieur , et renverse la 
feuille sur le feutre. Le troisième se nomme lepeur ; 
il détache la feuille de dessus le feutre ^ quand elle 
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' sort de la presse. Le quatrième enfin est le pireur. U 
a pour fonction d'enlever les feutres , quand le pré-* 
cèdent en a d(^taclié la feuille. Ces quatre ouvriers ne 
88 bornent pas à ces opérations. Ils entretiennent dana 
la cuve une quantité suffisante de pâte, ils portent les 
feuilles sous la presse , les en retirent, etc. Le sieur 
Leistenschneider observe , avec raison , que quand , 
par un motif quelconque , un de ces ouvriers vient à 
manquer, la suite des opérations est interrompue, et 
que les autres ne travaillant plus qu'en désordre , fa- 
. briquent à peine moitié de la quantité de papier que 
leur travail journalier doit produire. 

La mécanique nouvelle n'occupant pas un grand 
espace, ses mouvemens étant doux , mesurés et peu 
résistans , le fabricant pouiTa en réunir plusieurs dans 
le même atelier , sous l'action d'une seule roue hy- 
draulique , et la couduile de très-peu de personnes. 
On peut évaluer facilement l'énorme* produit d'un 
semblable atelier , dont chaque machine confectionne 
en trois quarts d'heure une demi-rame de papier toute 
passée à la presse. 

Celte économie considérable de bras et de salaires 
n'est cependant pas le plus notable avantage que les 
fabricans doivent retirer de l'adoption du procédé ; il 
en est deux autres bien plus importans encore , l'un 
sous le rapport pécuniaire , l'autre sous celui de l'au- 
torité tyrannique qu'exercent les ouvriers sur les pro- 
priétaires des fabriques. 

Le premier consiste dans la suppression presque 
totale des déchets de fabrication. Tous les mouvement 
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de la machine s'exécutent avec lenteur el la plus par- 
faite prtfcision , et ieà feuilles n'étant pas .«oumJses à 
des manipula liotis n'^itéri^es, il n'existe pas de molils 
pour qu'une d'elles 8oil df^lériorée plutôt qu'une autre. 
La perte réelle occasiounée par les déchets dans les 
papeteries , est généralement évaluée au dixième de U 
fabncation totale , et devient un véritable béutfice ea. 
faveur du nouveau procédé. 

Le despotisme des ouvriers pèse d'une manière plus 
onéreuse sur les fabricans. La connaissance pat-Faîte 
qu'Us ont de leur influence sur la fortune et la répu- 
tation de ceux-ci, les a conduits insensiblement à for- 
mer des associations qui currespoudenl entre elles , et . 
qui prononcent arbitrairement sur tout ce qui tient an 
leurs rapports avec leurs maîtres. Sous des peines sé- 
vères , et dont la capitale est rinlerdiclion de leur 
fabrique , ces derniers sont obligés de se conformer , 
soit pour la nourriture et le gage des ouvriers , soit 
pour l'ordre et la nature du travail, à ces décision» 
tyran niques. 

Notie mission eût élé^ncomplèlement remplie, si 
nous ne nous fusaions occupcfl de la qualité des pii>- 
duîls. Nous avons obseryé que , par une conséquence 
de la constante uniformité des moiivemens el de l'ab- 
«euce de tout remaniement, les feuilles conservent 
exactement en tous sens leurs marnes dimensions et- 
l'épaisseur la plus égale. Nous aurions désiré pouvoir 
constater, par des épreuves comparatives, les pro 
priétés et les qualités respectives des feuilles produites 
d'une même pille , et sous nos yeux , par les deux 
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rucédés; mais les moyens nous onl manque pour 
cette expérience. L'inveiiLeLir assure que le pspier 
iàbriqué par sa mécanique a pins de conâîstance que 
^_,Celut d'égale épaisseur Tait par le piocëd^ ordinaire , 
^^h| ce que les Slamens de ta pâle, altir^ par an 
HKwuTement régulier , se fixent sur le moule dans le 
■ sens de la longueur. Il nous a déclaré, en outre, que 
la pâle dont il a fait usage devant nous, pour fabri- 
quer les échantilloDH que nous joignons à ce rapport, 
n'tlait plus susceptible d'être emploiée dans le travail 
ordinaire , étant préparée depuis six semaines. Cepen- 
dant l'Académie peut .«e convaincre que, malgré le 
peu de qualilé et la vétusté de la pâte, ces feuilles 
sont sans défaut remarquable ; et ce qui dépose par- 
ticulièrement en faveur de l'excellence du procédé, 
c'est que le travail s'exécute à froid , tandis que dans 
les papeteries ou est dans l'obligation d'échauffer les 
cuves pour favoriser la liaison et Tadliérence des mo- 
lécules de la pile , et l'évaporation de l'eau qui la dé- 
^Jaie. Celle économie de combustible est très-appré- 
Hi^ble dans les grandes fabriques. 
^^ Au nombre des avantages de détail que les fïibri- 
cans ne tarderont pas à reconnaître dans l'adoption 
de notre machine, je citerai, i". l'épargne des feu- 
tres devenus désoi'mais inutiles; 2°. celle de la presse; 
5"- la continuité du travail, à quelque état que soit 
le cours d'eau , et dans toutes les saisons ; V, de uo- 
lables économies sur les ouvriers que l'on est obligé 
r dans les temps de chômage , etc. etc. 
, et pour n'omettre aucune des notions qu'il 
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est en notre pouvoir de donner sur cette mécanique , 
je dirai que le sieur Leistenachneider , consulté par 
nous sur les frais de sa construction , les a évalués de 
iSoo à 1800 francs, somme bien modique par com- 
paraison avec les résulats, et à la portée des for- 
tunes de tous les fabricans. 

Quoique les élémens de cette machine soient sim* 
pies comme tout qui ce qui porte l'empreinte du 
vrai beau dans tous les arts y l'inspection attentive 
des diverses parties qui la composent peut seule faire 
comprendre combien ont été grandes les difficultés 
que l'auteur a eues à surmonter ; mais quelque pé- 
nibles qu'aient été ces efforts , le résultat en est si 
beau , la révolution qu'il doit généralement opérer 
tôt ou tard dans un des arts les plus utiles à la so- 
ciété sera si importante, qu'on ne doit pas le consi- 
dérer comme acheté trop cher par tant de peines 
et de sacrifices. 

Instrument à régler le papier, de M. ASTIER^ 

Cet instrument consiste en un cylindre cannelé â' 
arêtes vives et également distantes, terminé par deux 
tourillons qui s'adaptent à une poignée. Pour en faii'e 
usage , on place la feuille de papier entre deux pa- 
piers noircis ; on ajuste l'instrument à la partie supé- 
rieure; on le tire à soi en appuyant sur "la poignée; 
la feuille et le revers sont rayés , et les traits s'effacent 
avec la gomme élastique. 

Le comité des arts mécaniques de la Société d'En- 
couragement a pensé que cet instrument peut rem- 
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pkcer la règle carrée et celle ù branches parallèles 
dont on fait usage dana les bureaux, et que, comme 
il est beaucoup plus expérlitîf, il mérite d'être connu. 
.XBulletin de la Société d'Encouragement, a" lOï.) 
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icription et usage d'une ligne traînante c 
tente, exécutée par M. Grossin aîné. 



Le mécanisme de cette ligne consiste en une plan- 
chette étroite, qui porte, vers chacune de ses ex- 
trémités , un montant eu bois. Un ressort à boudin 
en fil de fer est fixé à l'ua de ces montans , et à 
ce ressort sont attachés avec des ficelles un petit côiw 
en bois, un anneau et un grelot. 

Un taquet de bois adapté à l'autre montant porte 
une passe en fil de fer, sur laquelle jone librement 
un fil de fer à deux boucles, dont l'une fait avec 
la passe les fonctions d'une cbarniêre , et l'autre, 
placée un peu plus haut, sert à fixer la pointe du 
^ône dont la base est appliquée contre le montant. 
Fat- cette double conlraîntb on opère la tension du 
ressort. 

Le petit anneau de fer qui est attaché au ressort 
par une ficelle est destiné à recevoir le bout du fil 
de fer. 

La ligne est passée dans l'anneau au moyen d'une 
agraffe en fil de fer, 

Enfin, un ti-ou perci; dans la partie postérieure 
de la planchette reçoit un piquet pour fixer la œa- 
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chiue à volonté, aoit sur le iivage au bord de l'eau, 
soit, au moyeu d'une corde, i un piquet, à uue 
racine , ou même à uue grosse pierre. 

La ligne porte deux liameçoos à des dicEances 
jui'gales d'une balle de plomb Irouée, qui fait plon- 
ger la partie de la ligne à laquelle sont aLlachés les 
hameçons. De cette manièie, lorsque le poisson ne 
fait que tourner autour de l'applt, la détente n'est 
pas dégagée ; mais aussitôt qu'il y moi-d , et qu'il 
veut emporter sa proie , il lire à liù la ligne et par 
conséquent l'anneau qui, en traînant le fil de fer, 
laisse échapper de la boucle la pointe du c6ae ; le 
ressort se détend aussitôt , et par le mouremetit ra- 
pide qu'il imprime à la ligne , il donne lieu à l'ha- 
uieçon de pénétrer fortement, dans les cbaii's de la 
bouche du poisson. 

Ijes elfortti que lait le poisson ne peuvent rompre 
la ligne , parce que la mobilité du ressort qui fléchit 
et résiste tour à tour , et son mouvemeni de droite i 
gauche et de gauche à droite, sufilsent pour emp£-> 
cher cette rupture. On peut compai'er la moUe rési^ 
tauoe du ressort à IVSèl &a bras du pécheur, auqud 
il supplée. Le grelot attaché près du ressort avtt'tit 
du moment de la capture, et il continue de s'agiter 
comme le poisson. Ainsi le pêcheur peut sarveiUeç 
un certain nombre de ces petites machines , et n*S 
d'autte soin que de retiriir la ligue, et de tendre de, 
nouveau ses pièges après avoir enlevé le poisson. 

Cette invention utile a été approuvée par- la 8ocîél4 
d'Encouragement, qui et} a fait inséj.'er Ja descriptîoiî^ 
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^compagni^ d'uiie plauulie, dans le ^oo' 11° de auii 

58% PERLES. 

ï trouvées en France , par M. Djrtigues. 

On sait depuis Jong-Lemps que l'on pf cbe des perles 
K^ns la Bohême : il parnit qu'on en trouve encore ca 

' .Ecosse; mais jusqu'ici on n'en a pas trou v<^ en France 
qui fussent assez belles et assez abondantes pour mé- 
riter lâ peine dèlre veclierchées. Cependant Si.Dar~ 
tîgaea en a envoyé quelques-unes à l'Inslilut, qui 
ont été ramassées dans les ruisseaux des Ardeunes 
Toï»ns de ses manu&ctures de glaces, à la droite de 

L']e Meuse et de Givel. 

^K Ces perles ont été trouvées dans les sables i-ouléa 
par ces ruisseaux : elles ont toutes les qualités qu'on 
dit être propres à celles qu'un pèche dans la Ijohème; 
il y en a de couleurs et de formes l l'es- variées , mai» 
il s'en Li'ouve dans le nombre qui sont très-rondes 
et d'une fort belle couleur. 

n serait peut-être possible de recuedlir une assss 
grande quantité pour en laire un objet de spécula- 
tion, puisque dès qu'on a su que M. Darligues avait 
acheté les premières , divers paysans sont venus Iiû 
en o&ii- d'auti-es en assez grand nombre; d'ailleurs 
1# recherche de ces perles ne s'est jamais faîte d'une 
manière réguliète. On se contente de ramasser celles 
qu'on aperçoit dans le sable,' durant les chaleurs de 
r^t^, au moment des basses eaux , et les paysaiu n« 
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se sont pas encore avisas d'ouvrir les moules qu'ils 

doivent reiicontiei- , et qui peuvent donner naissance 

à ces perles. 

II est donc probable que si quelqu'un voulait se 

(loimer la peine d'encourager ceLte recherche, et de 
diriger ceux qui s'en occuperaient., on parviendrait 
en peu de temps à, rassembler et à assortir une guau- 
lité de perles indigènes suffisante pour en composer 
quelques parures complètes. M. Dnrttguea se propose 
de recueillir des donni-es exactes sur l'espèce de moule 
qui peut les produire. {Journal de Physique , dé- 
vembre 1812.) 

Sg". PLAQUÉ ET PLATINURE. 

Manière de plaquer le cuivre , usitée ix Bir- 
mingham. 

On recouvre la surface d'une grosse barre de cuirre 
d'une plaque mince d'argent , qu'on y fait adhérer 
en la serrant fortement avec du (il de fer , et on les 
fioude ensemble eu les passant au feu. Ensuite on 
réduit la barre, à t'aide du laminoir, eu une plaque 
mince où l'argent se trouve d'un cûlé et le nnivre 
de l'autre. On argenle aussi le cuivre avec de l'ar- 
gent eu feuilles. 

L'invention du plaqué sur fer et eitr acier est 
altribuéeà uu éperonnier de Birmingham. Deux pro- 
cédés sont en usage pour cet objel. 

Dans le premier, on prend une lame raiuce d'ar- 
gent qu'on réiniil au fer au moyen d'une soudun 



1 



PLAQUÉ ET PLATINUBE. 431 

i Vélsia } Vautre se fait en apipliqunnt siu' le fa' de 
Fargent ou de l'Alain en feuilles. Ce dernier plaqué 
t plus solide. Mais comme on veut livrer les objet* 
h bas prix, et liûi'e cependant un bénéfice honnête, 
on emploie maintenant une si taible portion d'ar- 
gent, que ce gente de plaqué a presque entière- 
^^nent perdu sa supériorité. (Bulletin de la Société 



i' Encouragement , W 35. ) 

o". PLATINE. 



\îéthode de purifier le platine, et de le réduire en 
maaaea solides ; par M. Frics, de Berlin. 



oi 
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liorsqu'on purifie le platine brut en le faisant dis- 
soudre dans de l'acide nitro-murjalique (eau rëgale) , 
et en le prtîcipilaiit par l'ammoniaque, on éprouva 
ordinairement beaucoup de diflicuUé ù fondre le pr»i- 
ipité en une masse solide, et à obtenir une aggré- 
[ation parfaite des molécules de ce m^tal. 

M. Janefy a proposé de combiner le platine avec 
l'arsenic , de le faire fondre , et de si:parer ensuite 
l'arsenic par la volatilisation , par l'immersion du 
mëtal dans de l'huile , et par son ébullition dan» 
l'acide nitrique. Cette métliode a le double incon- 
vénient de produire beaucoup de décliet, et de lais- 
le platine impur; aussi M. Janeiy a-t-il aban- 
mné ce procédé. 

M. Frick , peintre à la manufacture de porce- 
iine de Berlin , assure que les creusets faits avec 
platine ainsi préparé, n'ont pu résister à l'actioa 
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d'un feu violent; eL il ajoute que le moyen indiqué 
parPe/Ze/ie/', pourpuiifier le plaline brut par l'acide 
phosphouiqiie , n'est pas moins défectueux , parce 
qu'il ne donne point le platine pur, mais un mé- 
lange de phosphate de fer , de verre de phcsphoi-e 
et de platine si friable, qu'il ne peut résister aux 
coups de marteau après la fusion. 

Richler a conseille d'amalgamer le platine pui' 
avec du mercure , de le foudre ensuite pour Tola- 
liljser ce métal , et de le forger; mais ce moyen est 
compliqué, et le culot de platine qui reste, après 
que le mercure en a été sëparé, est si friable, qu'on 
ne peut le gouverner avec les tenailles, et qu'en le 
frappant aous le marteau , il se ix'duit en petites par- 
celles. 

Le procédé suivant de M. Fricl réunît à l'aVan- 
lage de réduire le platine en masses solides, celui 
d'être très-simple , peu dispendieux et prompt. 

Le platine brut est d'abord dissous par des ébnlli- 
lions répétées, dans un mélange de parties égales 
d'acide nitrique et d'acide muriatique. Les dissolu- 
tions claires sont mêlées ensemble, et le platine est 
précipité par une dissolution concentrée de mui-jate 
d'ammoniaque dans de l'eau. Le précipité jaune 
qu'on obtient ainsi est un sel triple, composé d'oxide 
de platine, d'ammoniaque et d'acide muriatique. il 
est édulcoré à plusieurs reprises avec de l'eau froide, 
filtré à travei's du papier Joseph , et mis à séclier 
lentement. 

Après la dessiccation , on fait calciner doacemei 






^Te pr&ipilii dans un orenset , et on eu rêbire une 

poudre légère de couleur gris d'argetil, qui est le 

platine pur. 

HS. Pour former de cetle poudre une masse homogène^ 

^Hb la met dans un creuset de porcelaine fans cou- 

^Wrercle, on la presse le plus qu'il est possible avec un 

pîlon de verre , on couvre le creuset légèrement , et 

oQ l'expose pendant seize à diX-hoit heutes au feu 

d'un four à porcelaine. Lorsque 16 creuset esL refroidi, 

on trouve au fond un culot couleur blanc d'argent 

clair, assez compacle et qu'on peut de suite soumettre 

à l'action du marleau , soit à chaud , soîl à froid. 

On n'éprouve aucun dc'chet dans cette dernière 
opération, puisque l'auteur ââsUre qu'une once iîi5 
grains de précipita de platine pur , oblenu de la ma- 
nière indiquée , et foudu , a duuné , après refroidisse- 
ment , un morceau de platine malléable de même 
poids. [Bulletin clex Neuesten, etc., Bulletin des 
Découferies nouvelles, etc., publié par Heimb- 
ttaedt , eu allemand , cahier de mars i8i5.) 

4i». PLOMB. 



- Fabrication de plomb à gibqyer ; pât 
MM. Akermjn et Martin, de Paris. 



I 

^K PROCEDES. » 

^Êpr&niére composition pour servir à faite le plonil/ 
* à giboyer , parfaitement rond et sans cavités. 
Faites fondre un mille de plomb doux ; lorsqu'il est 
fondu, il tant eemer dans la chaudière de ter oA il' 




^2^ ARTS MECANIQUES, 

est , mais seulement autour des bords , ayaut soîn de 
laùser le ceutie bien net, environ deux pcUées de 
cendre de charbon ou de terre ; après quoi il faut 
mellre dans la partie du milieu, non couverte de 
vendre ou de terre, vingt livres d'arsenic pour être 
amalgamées avec le plomb , couvrir la chaudière 
avec un couvercle de fer , fermer ce couvercle her- 
métiqueinent avec du mortier on ciment pour etnpè*' 
cher l'évaporalion de l'arsenic , et faire ensuite un 
bon feu soua la chaudière pendant trois ou quatr«' 
heures ; après quoi on coule le 1out dans des moul» 
ou lingots, ayant soin, avant de le couler, de le bïea 
écumer, pour retirer la cendre ou la terre mise sur 
Jks bords du plond fondu. 

Deuxième opération. 

Il faut prendre un mille de plomb doux, le faira 
fondre dans une chaudière de fer; après qu'il est 
Ibndu , y mettre une barre ou lingot de la composi- 
tion ci-dessus , et quand le tout est fondu et mêlé , ea 
prendre avec une ëcunaoire et en laisser tomber quel- 
ques gouttes dans de l'eau. Si elles ne sont pas globu- 
laires, on ajoute une autre barre en lingot delà pre- 
mière conaposition, et on répète l'essai jusqu'à ce que 
les gouttes tombent en globules parfeites ; alors le 
métal est dans sa perfection. 

Ayez enswte une plaque de fer perci^e de trous du 
calibre que vous voulez donner au plomb à giboyer ^ 
mettez dessus (le lécume de plomb, et aplatissez cette 
écume avec l'^cumoire , et après versez dessus le mé- 
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tal , qui tombera par les trous (Iliiis l'eau qu'un pla- 
cera dessous. Lorsque celle plaque perctie reçoit le 
métal, il faut quelle soît élevée au-dessus de l'eau 
d'environ Irois pieds pour le plomb le plus menu, et ' 
de cent cinquante pieds pour le plomb le plus gros. 

Enfin, il faut retirer le plomb de l'eau et le faire 
sécher sur un feu modéré , ayant soin qu'il ne fonde 
pas. Lorsqu'il est sec, on le passe an tamis de lîl de 
laiton , pour en séparer les diverses grosseurs. S'il s'en 
IrouTaît qui ne fussent pas parfaitement ronds , oit 
peut les séjiarei" en ks mettant sur une surface très- 
polie , et en inclinant celte surface ; de cette manière 
le plumb, qui est parfaitement rond, tombe, et celui 
qui ne l'est pas s'arrête. 

On achève de polir le plomb en le roulant dans ud 
baril , où l'on ajoute un peu de mine de plomb noire. 
( Description des machines et procédés , etc. dont 
lea brevets sont expirés , publiée par M. M.QI.ARD., 
tome i, in-i. page i54.) 

42°. POMPE. 
Pompe de M. Sjrgejnt. 

M. Sargeant a inventé eu Angleterre une pompe 
fuulaute, qui se dislingue par son mécanisme ingé- 
nieuse. L'idée de faire aller nue pompe sans le secours 
d'aucun moteur élranger a fixé l'attention de M. Hol' 
lenberg, inspecteur des bâtimens à Osnabruk, qui y 
a fait quelques améliorations. Voici la description: 

Un seau , en descendant , fait monter le piston. Ce 
icau est arrangé de manière à Être mobile dans un 
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Strier sur deux anses placties à telle (iJslance de son 
ouTertui-e , que quaud il est rempli , le centre de 
gravit*; se trouve vers lea deux anses. 

On voit que le seau se renversera de son propre 
poids lorsque , descendu à un certain point, il ren- 
contrera un morceau de boiâ placé en saillie. Dès que 
le seau s'est ainsi vidé , le piston que la pesanteur de 
l'eau avait fait monter, obéit au poids qui le presse,^ 
el le seau vide remonte pour recommencer le même 
jeu , sans iutej-ruplion , et sans qu'il soit besoin d'au- 
cune force motrice extérieure. 

Cette id^'e n'est pas nouvelle ; on la trouve déjà 
dans lea œuvres de Salomou de Cous, sur les ma- 
chines hydrauliques, publiées en allemand à Bam- 
berg en 1688 , comme supplément au Traita de 
Héron, d'Alexandrie, sur l'eau et l'air considéré! 
comme moteurs. 11 y est même question de la ma- 
niera d'arranger une pendule , qui n'aurait plus be- 
soin d'être montée , et qu'on pourrait nommer motir- 
vement perpétuel, comme la machine de Sargeant, 
qui en est bien un en quelque sorte , tant que l'eau 
ne manque pas. 

Cette machine , au reste , n'est pas susceptible d"nn 
ti^ès-grand nombre d'applications; cependant on pent 
en lirer parti pour opérer des dessèchemens, ou pOi»' 
extraire de l'eau d'une certaine profondeur, pourfd' 
qu'on ait au-dessus du mreau de la suvlace un &iblé^" 
courant d'eau' pour la consommation du seau qùl^ 
met l'appai-eil en jeu. [Annales dea Arts el Manu- 
factures, n" i58.) 
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45°. POTASSE. 
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L PotasBC extraite des végétaux; par AI. de 
Wernek. 

■ M. le baron do TVerneka. fait des experieucea sur 
un grand aorabie d"nrbustes et de plantes des foiéls , 
pour délermjner la quantitt'^ de potasse qu'on peut eu 
exli'aire. Il eu a publié les résultats dans un Mémoire, 
traduit en français par M. Baudrillart , accava^agni 
d'un tableau dans lequel i\I. de f'Verneh présente 
dans un ordre décroissant la quauiîlé de puUisse que 
contiennent les végétaux sur lesquels il a opér<é. il 
résulte de ce tableau , q ne \a fougère donne une quan- 
tité de potasse bien plus considérable que toutes les 
autres espèces de cfimbustibles. 

M. Baudrillart se propose de publier incessam- 
ment la description de l'appareil dont M. de ff'ernei; 
s'est servi dans ses expériences. (Bulletin de la So- 
ciété d'Encouragement , n" 103.) 

44=. POUDRE. 

^ ■S ur le battage de la poudre , par M^. Proust. 

M. Proust a publié plusieura Mémoires sur \n 
poudre à canon, et entre autres un sur le battage de 
cette substance, dans lequel il a examiné les expé- 
riences faites en 1794 par j\IM. Pelietier et Biffaut \ 
Essones. Dans ce Mémoire, qui fait le huitième de la 
série, M, Proust pose en fail, que si le trayail de 
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MM. Pelletier et Riffaut a démontré que deux 
heures, et même moins, sufHi!Giit au battage, on ne 
voit plus définitivement comment on pouria persister 
à soutenir le système des longs battages, qui sont ordi- 
uairemenl de tmze lieureb 4o minutes. 

Le Mémoire de MM. Pelletier et Riffaut n'ayant 
pas été imprimé, n'a pu tire jugé que par bien peu 
personnes. Il résulte donc de colle obscurité, qu) 
rimpression qu'il aurait pu f^ire sur les bons esprîti! 
n'ayant pas eu lieu, les lumières et les conséquent 
qui en auraient été le iiuit , n'ont pu paraître assez $ 
temps pour arrêter le cours du préjugé qu'il s'agit 
combattre. 

Ou peut conclure de tout ceci, qu'aussilôt qu'oïl 
sera parvenu à se convaincre de la solidité des base*' 
sur lesquelles reposent aujourd'hui ces observations, 
l'on ne lardera point à voir s'élever en France un sys- 
tème de fabrication où ce préjugé aura fait place à la 
raison, et alors les discussions qui doivent eu naStre 
amèueront les résultats suivans : 

1°. Ou la poudre a besoin de quatorze heures de 
battage; ce qui n'a poiut ét<S démontré jusqu'à ce jour; 

a". Ou deux heures, ou trois au plus y suffisent,» 
le travail de MM. Pelletier fit Rffaul l'a suffisamment 
démontré ; 

3". Ou même moins encoi'e, si les observations que 
l'on a faites à l'occasion de ce qui manque ù leur tra- 
vail, sont fondées. 

Tout l'art de la poudre se réduii-a donc à ne pousser 
le battage que jusqu'au tei'meJiiLe où le grain est jugé 
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avoir acqnîs la consistance qui Uii convient, attendu 
que celui qui eu jssuic la qualité , comme mixtion 
explosiv* , ariive toiijouis très-long-lemps avant 
l'autre. Ramené enfin, a ce qu'il était dans les premiers 
siècles de la poudre , cet art ne sera plus que ce qu'il 
devrait être depuis long-temps , c'est-à-dire expéditif , 
économique ; chacune de ses opérations assujétie à la 
mesure que lui offrent les lumières de la chimie, et 
chaque Fourniture de ses ingrédiens exposée à quatorze 
ou vingt fois moins d'explosion que par le passé. 
(Journal de Physique , cahier de mai 181 5.) 

45°. RELIURE. 
Reliures en papier niaroquiné. 

On a présenté à la Société d'Encouragement des 
pnpîers raaroquinés de différentes couleurs et quahle's , 
provenant des manuracturcs de MVt. BoeJim et Roe- 
derer, de Strasbourg, et de MM. Forget et ^imes, 
de Paris. Nous avons annoncé ces derniers, dans Uu 
des précéden s volumes de ces Archives. 

Ces papieis sont principalement destinés à faire des 
reliures propres, économiques, et qui ont tout le 
lustre des maroquins. Pour remplir cet objet, ils 
doivent conserver le brillant de leui'a couleurs et leur 
souplesse. 

M. Huzard a présenté à la Société des volumes 
reWés avec ces papiers, dont les uns avaient bien con- 
servé leur briilaut, et les autres l'avaient plus ou 
moins perdu. Ce sont surtout les papiers rouges qui 1 
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sont le plus altérés ; ils âoitl devenus ternes , pâles , et 

d'une couleur sale li-ès- vilaine. 

Os volumes étaient restés exposés, les nos et les 
autres, a la lumière, et ensuite ausoleil couchant, à 
travers une croisée et des rideaux. 

M. Husardena fait voir ensuite qui, aprài deux 
années d'expêi'iences , avaient entièrement perdu leu» 
couleurs et leur brillant ^iraulres les avaient parfâiT 
temenl coni>ei-vés ; quelques échanlillons, exposes d* 
]a même manière, ont conservé le moelleux et la bi 
pk'sse qu'ils avaient au commeiicemenl ; d'autre^. 
en6n, emploies en reliures , sont devenus secs et C 
sans, en conservant leurs couleurs et Leur brillauL;. 
mais celte séchei-esse tient puut-être à l'emploi àuat 
Ja reliure. 

Il résulte de toutes ces expéiieiices , que les papietS' 
muroquinés qui se sont le plus parfaitement conservai 
jusqu'à présent sous ces différens rapports, prorien-* 
nent de la manufacture de MM. Boehm et Roederer, 
de Strasboui'g. (Bulletin de la Société tTEncouror^ 
gcment, n° 107.) 

46°. SAVON. 



Savon de cire , propre à phii 



s usages. 



Prenez six onces de potasse, ou mieu.x quatre ont 
et demie de sel de tartre, faites dissoudre dans deux 
livres d'eau, en un vase qui puisstï en contenir quatre 
livres. Prenez en même temps deux onces de chaux, 
faites-les éteindre avec un peu d'«au chaude, pour la 
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S^uire en bouillie ; jetez cette bouilUe datis la disso- 
lution , et donnez un bouillon de dis minutes, en ayant 
soin de remuer la matière. Otez ensuite le pot du feu, 
laissez bien déposer la cbaux, et filtrez par le papier. 
Sur le sédiment versez encore une livre d'eau , et 
BUrt^z sur la chaux que vous presserez pour en faire 
sortir tout le liquide. Il faut faire celte seconde filtra- 
tion dans un récipient particulier, parce que la pres- 
sion fait sortir avec le liquide un peu de chaux qui 
ti-oublerail le fondant. C'est pourquoi on laissera 
déposer, ou on liltrera cette dissolution de chaux une 
seconde fois, avant de la verser sur le premier produit. 
Si Toû n'emploie pas de suite ce fondant , il faut le 
tiansvaser dans des bouteilles que l'on bouchera avec 
■oin. 

Pour faire le savon de cire, prenez un pot de la 
contenance de cinq livres d'eau, remplissez-le à moitié 
du fondant prépaie ci-dessus, et faites bouillir. Jetez 
ensuile dans le pot , en remuant toujours , vingt onces 
decirejaune,et le reste du fondant, s'il yen a encore, 
et faites bouillir doucement , jusqu'à ce que i'alcah du 
fendant ait entièrement dissous la cire. 

L'essentiel est que l'alcali se trouve sutïïsamment 
M|aré de cire , ce qui, dans l'essai qui eu a élé fait et 
dont on donne la description, a exigé la dose de cire 
prescrite. Dans toute autre proportion, la règle gén^- 
vale sera d'augmenter la quanlilë de cire jusqu'à ce 
qu'un petit morceau de savon , qu'on laissera refroidir, 
ne conserve plus aucune saveur alcaline. 

On laissera ta matière sur le feu le plus long-tempi 
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possible, mais il faut la retirer lursq^u'eile est encore 
susceptible d'èbe coulée aisément dans des moules à^ 
bois ou de fer-blauc. 

Ce savon a une odeur agréable, et peut servir H 
différens usages. On peut l'emploier dans la peintura 
à l'encaustique, après l'avoir fait dissoudre dans di 
Venu, distillée; mais pour cet usage il l'aut le prépai'U 
avec de la cire bien blanche. On ferait bien même de 
choisir l'alcali minéral (ou la soude) pour fondant au 
lieu de potasse. 

On peut encore s'en servir pour lustrer les meublei 
d'un appartement. Il ne faut pour cela qu'en &ice 
dissoudi-e une partie dans l'eau, et eu enduire le boji 
des tables , chaises , etc. Quand ce vernis est sec , on 
lui donne le poH en frottant légèrement arec un 
chiSbn de laine. Les objets cirés avec ce savon pren- 
nent une odeur agréable, semblable à celle de* 



EnBn, si l'oa ajoute aux matières qui le compoa 
quantité suQisanle de noir de fumée, onauraunsavMi' 
d'un beau noir, Irèa-ressemblant à la cire anglaise] 
qui a valu un brevet à son inventeur. I^e mélange dé 
noir de fumée doit se faire pendant que la masse 
encore liquide, après l'avoir échauffée dans un ras« 
ou chaudron fermé. 

Pour s'en servir, lorsque la matière est sèche, il 
suffit d'en faire dissoudre une partie, d'en passer sur 
le cuir, qu'on frotle ensuite avec une brosse pour lui 
donner le lustre. Mais îl n'est pas nécessaire de faire 
sécher le savon noir ; 11 est plus simple, après y aToic 
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le noir de fumée, d'ajouler ù la quaiililé cî-deasus 
d^tcrmini-e, autant d'eau qu'il eu faut pour avoir de 
quoi remplii' enriruii deux pintes. 

Avant de mettre ce cirage dans les boulciltes , on 
aura soin de bien remuer le liquide, et de bien boucher 
enouite. Le noii' tombera au fond, mais on aura l'at- 
tention d'agiler lu bouteille avant de cirer. On peut 
se servir de celte eau, non-seuleraenl pour le cirage 
dessoulier.s, mais encore pour le cirage de toute espèce 
cuir dans les fabriques. Elle a le double avantage 
conserver le cuir el de lui donner de f éclat. (Ma- 
•gnsinder Erfindungen , etc. Magasin dea Invea- 
tions , n° 69.) 
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mhals de 1 



ichemire fabriqués par M. TernAUX 

Vaine. 



^H(La. Société d'Encouragement avait chargé son 

H^nnrité des ai-ta mflcaniques de lui faire un rapport sur 

les Bchais fabriqués en pure laine de cachemire pa» 

M. Ternaux. Voici lextrail de ce rapport &it par 

M. Bardel. 

<( Ces achals sont d'une fort belle exécution; le tissu 
M en est fin et serré , el ils iie diflièrent de ceux qui uous 
N viennent de Tlnde , que par l'économie de k làbri- 
» cation qui en accélère le travail, 

w Ce nouveau geurc de tiasu, une fois introduit 
»dansnos fabriques, acquerra sans doute plus de pér- 
it fection , et la beauté et la variété des detisins que uoi 

AaCd.DEsDECOUT. DClSlS. 3S 
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» artistes saufont donner à cet article, lui ouvriront 
}i sans doute des débouchés avantageux. 

» II serait à désirer que la mode qui règle le soit 
» des fabriques de ce genre, favorisât celle-ci, et que 
)) les schals français obtinssent la préféi'eiicQ sur celles) 
» de cachemire. Mais en maliére de mode on ne peut] 
» rien prescrire, on ne peut qu'inviter à porter soa 
» attention sur le bien qui résulterait de cette pn 



lï pom 



s uianufactuj 

Ohaervaliuna. 



Quelques auli'es fabricans se sont également occupés 
de la fabrication des schuls , et sont même parvenu) à 
une imitation très-exacte de ces tissus ; mais le mérite 
d'avoir le premier introduit en France ce genre d'in- 
dustrie, n'en reste pas moins à M. Ternaitx aîné, 
qui, depuis neuf ans, n'a épargné ni peines, ni sacri- 
fices pour atteindre au but qu'il se proposait, Il lui a 
fallu tout perfeclionnei-, couleur, préparation, fila- 
ture et tissage, pour pouvoir emploier une matîèi'e 
remplie de gale, la pluscuuile, la plus délicate, et la 
plus difficile à travailler, et qui a valu aux Indiens la 
réputation d'être le peuple le plus patient, et L leurs 
fileuses d'être les plus habites du monde. 

Ce qui tendrait à le prouver , c'est qu'il n'entre paa 
pour 4o fi\ de matière dans â^a schals de i5oo à 
300O fr. de valeur. M. Ternaux n'a point emploie, 
pour la chaîne des tissus , la soie qui facilile le travail 
dans la proportion de i à 6 , parce que le fil en soie 
&e casse pas, tandis que celui de cachemire, tel parfdit 



1 



)]U*ïl puisse être, se roiupt facilemenl, surtout dana 
dea comptes aussi serres que ceux donl M. 2'ttrnaux 
fait usage. II o'y a nulle comparai^oii pom- la beauté, 
et surtout pour la solidité de celte étofié, lorsque la 
monture est en cachemiie ou lorsqu'elle est en soie, 
M. Ternaux assure que dans six ans ses scIinU seront 
infiniment plus moelleux qu'ils ne le sont à présent. 



Au surplus , M. Damien Pépin a pi 



■ouvé, 



par un 



scfaal qu'il a présenté à la Société d'Encouragement 
en 1810, qu'il n'y a pas de dessin si bizarre et si com- 
pliqué qu'il soit dans le guùL oriental , qu'un ne puisse 

oiter avec succès. [Bulletin de la Société d'Encou- 

gement, n." io4.) 

48°. SERRURERIE. 

aminoir au moyen duquel on peut fabriquer très- 
promplement des lames de couteau, de rasoir, 
de ciseaux et d'autres instrumens tranchant, 
ainsi que des Urnes et des clous; par M. ff. 

Sell. 

L'auteur emploie pour la fabrication de ces outils, 
nn laminoir qui ne dilTère de ceux dont on se sert 
pour laminer le fer, l'acier, l'argent, le cuirra et 
d'autres métaux ductiles, que par la forme des cy- 



l' Ces cylindres sont montés dans un châssis, et faita 
en fonte de fer, en fer battu ou acier. On les dispose 

parallèlement l'un au-dessus de l'autre. Un des cylin- 
di'es porte des entailles circulaires pour former les 
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lames de couleau; l'autre cylindre est k'gèremeot 
caiinelê. 

On fait passer entre ces deux cylindres, soit à 
chaud , soit à froid , des platjues d'acier , de fer , ou de 
tout autre métal, et d'une épaisseur sulfisanle; 
pression des cylindres, et leur mouvement de rotation 
sur leur axe, opèieiil la formaliou des lames de 
couteau. 

On peut obtenir par le même moyen , et avec la 
plus grande facilité, des clous de fer ou de cui' 
sur lesquels on façonne ensuite des tètes, et une Tariété 
d'outils dont les dimensions ne sont pas trop fortes, 
tels que fourchettes, limes, etc. Pour faire ces der* 
nières, l'auteur en grave la forme sur la surface des 
cylindres , et fait passer dessous des plaques qui, étant 
Imies, se trouvent cannelées sur leur longueur. On 
sépare ensuite chaque lime avec des cisailles appro- 
priées à cet objet, et on les 6nit à la main. Oa en 
trouve une description délaillée dans le 107' n' du 
Sulletin de la Société d'Encouragement, 

Claquet de aureté formant une aeniinelle de voyage, 1 
par M. REGfflER , conservateur du Musée 
central de Vjirtillerie. 

Ce claquet est destiné à la sûreté des voyagenrs. 11 
est formé d'une espèce de pince d'acier qu'on ouTre 
à volonté au degré déterminé par un point d'anal 
qui tient son ressort tendu comme uu pistolet de po- 
che qui âerait .tu bandé. 
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Il s E B 1 

P Sur le poiut d'arrêt est plactie une petite vis de 
fhippel , dealiii^'e à augmenter ou à diaiiiiuer la ré~ 
Usinnce du ddclit , en serrant plus ou moiii» cette xia, 
lie déleole. 

Le levier de la détente est perc4 d'un œil, dans 

lequel est passé un cordotiiiet eu soie , de quatra-^ 

^B^nq pieds de long , pour former un Gl IraosTereul , 

^^Bu , pour mieux dire, uue barrièie qui s'oppose ^u 

^^paasage d'un homme qui s'y Irëbucherait en ontFiUit 

furtivement la nuit dans l'appartement. 

Ce ciaquet porte une vis ù tii'e-fuiids , qu'on fait 

pënétret' dans le pîed d'une table ou aulra meuble de 

ce genre ; on le tixe à 20 ou -li pouces de hauteur, et 

ensuite ou passe l'extrémilë du cordonnet au pied 

^■d'une ohaise, à quatre ou cinq pouces au-dessus du 

^Pparquet. Cette ligne , tendue ohliquement devant ou 

"■ derrière la porte de la cliambre à coucher, forme 

une barrière invisible dans l'uliscurite , qui Ile peut 

ttre traversée sans une vive explosion. 

Usage. 

Lorsque le pîége est monté , et qu'on s'est assuré 
qu'il est bien tendu, on place dans une petite cavilé 
iâite exprès une boulette de poudre fulminante , qui , 
par la seule percussion du ciaquet , lorsqu'on touche 
uu fil , «éclate comme un grand coup de fouet , et 
cette explosion, qui fait peur au voleur, donne en 
même temps l'éveil an propriétaire, averti de la dé- 
marche vers la porte de son appartement. 

1/nsage de ce nouveau piège couvient d'autant 
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mieux à son objet , qu'il ue peut blesser personne, e 
qu'on peut porlei- ce petit inalrument dans la poche 
comme un couteau ordinaire. 

Enfin , on voit que les peliles boules fulminantes, 
qui n'ont servi jusqu'à présent que d'amuseltes , vien- 
nent d'être utilisées par M. Jiegnier à'ane manière 
avantageuse aux voyageurs, surtout dans des pays 
oii la sûreté n'est pas bien établie. 

On sent bien que ce procédé pourrait également 
florvir à la garde des magaMits et de tout autre dépôt 
qui exigent quelquefois une siirelé particulière. 

Ainsi, cette espèce de sentinelle, si peu dispen- 
dieuse , peut avoir une infinilé d'applicatigns utiles, 
puisqu'elle peut agir dans un tiroir de meuble comme 
à la porte (l'une chambre. 

Ou se procure les bouleltea de poudre fulminante, 
au prix de 20 fr. le cent , chez M. Régnier, conser- 
vateur du Musée central de l'Artillerie , rae de l'Uni- 
versité. 



Nouveau cadenas à combinaisons, deM. HuRBT 
( horloger-mécanicien, rue Saint-Lazare, n" ï5, 
à Paria.) 

Les cadenas à combinaisons connus jusqu'ici, lais- 
saient encore quelque chose à désirer. M. Muret est 
parvenu à faire disparaître la plupart des inconvé- 
niens qui semblaient leur être propres. 

i". Ses cadenas ne sauraient être ouverts à l'aide 
d'un toucher délicat , attendu qu'ils n'ont pas ces pe- 
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titen dents dont la rtîsktaiice, quoique faible, n'était 
pas insensible. 

2°. Us ne peuvent être forcés. On sait que dan» 
d'autres cadenas , en introduisant la lame d'nn cou- 
teau entre les cylindres., et en faisant levier au nez 
delanse, on l'ëcarte; qu'alors la plaque tourne, et 
que tout se trouve ouvert. 

3°. Ils ne peuvent pas êLre limés facilement, parce 
que toute» les parties d'acier sont trempées, et que 
les cylindres sont cinq fois plus ifpais que ceux des 
autres, 

é-'. Ils offrent un bien plus grand nombre de com- 
binaisons , parce qu'on peut se servir non-seulement 
des chiffres ou des lettres , mais encore des diverse* 
parlies de l'espace qui les sï'pare. 

5°. Ils pcimetlent de changer le nombre qui donne 
l'ouverture , sans qu'il soit nécessaire de les démonter; 
opération longue , désagréable, et qui donne au ca- 
denas un air disloqué. 

6°. Ils ne peuvent jamais se perdre en route , ni 
s'ouvrir par l'effet seul du ballotcment, 

7°. Au moyen d'un procédé ingénieux, on peut 
lea ouvrir lu nuit sans lumière , avantage extrême- 
ment précieux en roule. 

Les petits cadenas pour nécessaires ou portefeuilles 

se vendent 1 5 tr. ; — un peu plus gros pour les malles, 

j6 fr. ; — encore plus foris pour des portes, 20 fr. 

V lies plus gros , pour des caisses , varient de 25 à lo fr. 

^Koe moyen qui donne la facilité de les ouvrir la nuit 

H|0ns lumière , les augmente de 3 francs. 
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49'. SUCRE. 

Moyens et procédés emploies à Paris par le sieur 
BONMJTIN .pour l'extraction du sucre de bette- 
rave (^publiés par ordre de S. E. le Ministre des 
Manufactures et du Commerce) (i). 

Lorsque le suc de betterave a été exiraît par les 
moyens connus, il faut, pour obtenir le sucre brut ou 
moscouade , qu'il contient en pins ou moins grande 
quanlilé, lui faire subir successivement les quatre opé- 
rations suivantes : 

FBBMIÉRE OPÉRATION. 

Clarification du suc de betlterave. 

On met dans une chaudière de cuivre placée aur 
un fourneau , le suc de betterave que l'on veut clari- 
fier, et ouïe cIiauHe jusqu'à 65 degrés du tliertno- 
inètre de Réaumur. Quelques iuslaiis avant d "aiTÏ- 
ver à cette teipipéralure, on prépare un luit de chaux* 
en Versant de l'eau bouillante sur la cliaux vive ou 
caustique. 

Les doses des matières à emploier sont , pour un 
litre de suc , trois grammes de chaux éleinle dans 
dix-huit grammes d'eau. Le lait de chaux étant fait , 
et le suc de betterave étant porté à 65 degrés , ou. 
vei^ae le premier liquide dans le suc, ayanl soin de 
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laver le vase avec une portion de ce même sue , et 
cfagiler le tout avec une spatule de bois. On pousse 
alors le feu de naanière à élever la liqueur jusqu'à 
80 degrés du même thermomètre; mais aussitôt qu'il 
est à ce degré , il &ut éteindre le feu , afin d'éviter 
rébullitiouy qui serait nuisible. Alors on conserve 
la liqueur dans un parfait repos pendant une heure ; 
ce qui détermine la séparation d'une écume abon- 
dante y solide , foncée en couleur , que l'on enlève au 
moyen d'une écumoire , et que l'on met égoutter sur 
un blanchet. Après avoir écume cette liqueur , on 
Tabandonne encore deux heures à un repos absolu , 
dans la même chaudière ; après quoi on la filtre \ 
. ti'avers un blanchet. 

DEUXIlbME OPÉRATION. 

Saturation du suc de betterave. 

La liqueur qui filtre à travers le blanchet est lim- 
pide, bien moins colorée que ne Télait le suc de bette- 
rave , et ofire une saveur sucrée , rendue désagréable 
par la saveur acre de la chaux. 

Pour neutraliser 9 en grande partie , la chaux dis- 
soute dans le suc , on chauGè la liqueur jusqu'à 65 
ou 70 degrés de Réaumur ; après quoi on y verse 
six décigrammes d'acide sulfurique , à 66 degrés de 
l'aréomètre de Baume pour les sirops, par litre de 
sucre clarifié. Il est indispensable d'aflEaiblir préala- 
blement cet acide dans vingt fois son poids d'eau. Le 
mélange étant agité , on porte la liqueur à Tébulli- 
tion y et on enlève , à mesure qu'elles se présentent ^ 
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les écumes , que l'on met tgoutter sur un blauchet. 
On soutient ainsi 1 evaporalion jusqu'à ce que la li- 
queur bouillante marque i5 degréaà l'aréomètre ; le 
sulfate de cliaux qui s'est formé, nage alors abon- 
damment dans cette liqueur; il fautSlti'cr celle-ci à 
travers le blanchet , afin de séparer le sel insoluble. 



Préparation du nirop de betlerafe, 

La fîltralionde cetfo liqueur étant faite, et la cbau- 
dîère étant nettoyée , on porte de nouveau à l'ébulli- 
lion. On enlève successivement l'écume qui se produit,^ 
et l'on diminue le feu, lorsque le même liquide pré- 
sente les caractères d'un sirop. Pour que la cuissoi 
soit complète, la liqueur doit marquer, bouillante 
Sa degrés à l'aréomètre ; alors on décante dans uu 
Tase , et l'on a un très-bon sirop de bellerave qu'il 
faut conserver, sans l'agiter, dans un endroit frais. 

QUATÏllÈME OPÉRATION. 

Convei-aion, du. airop de betterave en sucre hrut 

par le grenage. 

Avant de grener le sirop de betterave, et d'ei 
obtenir ainsi du sucre brut ou moscouade, il fau| 
l'abandonner dans un repos absolu pendant quatre 
jours au moins. Par ce repos , le sirop laisse préci- 
piler la plus grande partie des matières salines et deo; 
•lulrcs substances étrangères qu'il contient. 

Pool' procéder au grenage , ou doit décanter avec 
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soin ce sîrop dans une bassine , el ii "opérer «jiie sur 
cinquante kilogrammes à la foia. On allume le feu 
sous la bassine, demanièreà mettre piompiementle 
sirop en ^bullition ; il ne tarde pas û se produire un 
boursoufflement considérable , que l'on modère en y 
jetant un peu de beurre; il se produit aumi des écumes 
qu'il faut enlever à mesure. Pendant l'évaporalioii, 
le feu doit t-Lre assez actif pour qu'elle soil constam- 
ment très-grande ; on ne <loit pas cesser d'agiler la 
masse à l'aide d'un mouvcron , sans quoi le sîrop se 
brûlerait. Il arrive un momeiil. où la matière en t^bul- 
litiou forme des cloclies qui crèvent , et laissent «échap- 
per des vapeurs aqueuses bien visibles. Comme on 
approche alors de la cuite , il f;iut plonger un ther- 
momètre dans la masse, jusqu'à ce que le mercure 
monte à go degrés de Héaumur. L'opération est ordi- 
nairement finie quand on est arrive à ce terme. 

Un moyen plus sur de reconnaître la cuisson du 
sirop , est celui que pratiquent les raffineurs du 
fiucre de canne > appelé preuve par le filet. Il con- 
siste à prendre avec le pouce , sur le mouveron , un 
peu de la masse bouillante , que l'on comprime fai- 
blement entre le pouce et l'index; si, en séparant 
brusquement les doigts, de manière que l'index soit 
en haut , il se produit un filet assez long , et si ce filet 
casse près du pouce et remonte vers l'index en pre- 
nant la forme d'un crachat , ou a la certitude que la 
cuisson du sirop est complète. 

Alors on doit verser la masse dans un rafi-aichis- 
eoir f et on l'abandonne jusqu'à ce ^uo la chaleor 
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tombe de go à 30 nu 55 degrés. Quand elle est des- 
cendue à ce terme , on agile iiu peu celle masse , qui 
offre déjà des marques sensibles de grenage , et on 
la coiile auGKLtùt dans des ct^nes ou formes de terre lé- 
gèi-euieut liumeoles.dont l'ouverlure inférieure a Hé 
bouclii^e avec soin. 

Api-èsle refi-oidissemeut et la cristallisation com- 1 
plèle du sucre dans les cônes , ou d«:bouche leur ou- 1 
verture inférieure pour donner i.ssue à la mêlasse, 
et l'on a ainsi du sucre brut , qu'il est aise de blan- 
chir par le teiTage , d'après les procédés des raf- 
fîneui-s. 

Signé Bonmatin , rue d'Knfer , n* 76. 

Sucre rfeTHOLOUS cafër et d'autres végétaux , par 
M. MoscjTi. 

M. Moacafl a extrait du sucre des cUâlaignes de 
Padoue.et du sium sisarum (Uerle des potagers du 
cbervi}; mais ces deux espèces de sucre conservent 
toujours le guùt de leur origine: le sucre de VhoU 
eus enfer ou grand millet des Indes, lui a para 
prt'fi^rable sous tous les rapports. 

U n avantage réel de ce végétal , c'est qu'on n'extif^ 
le sucre de la canne qu'après avoii- récolté les grain^ 
qui sont propres à faire du pain , en les mélangeant 
avec te seigle et le froment, ou que l'on vend pour I4 
nourriture des bestiaux. 

Un a lenlé la même chose sw la canne de maïs, 
uoaia elle n'est presque plus sucrée à l'époque de lai 
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matnratkm des épis , et sacrifier le fruit serait s'exposer 
à une perte coosid&able. 

On cullire Vholcus comme le blé de Turquie ; on 
le aème à la distance d'un pied l'un de l'autre, en 
arril $ il mûrit à la fin de septembre (en Italie). Oa 
décape la canne pour en ôter le fruit ; on coupe la tige 
à la racine , et on en extrait le suc que l'on travaille 
ensoite à la manière ordinaire. 

• Il &ut que le terrain où l'on sème Vholcua soit biep 
prépare et bien exposé au soleil. Quand la tige est 
levée, on nettoyé le champ des herbes étrangères, et 
l'on enlève les petits jets qui poussent près des racines , 
et dont la végétation empêcherait l'accroissement de 
la tige principale qui s'élève ordinairement à neuf ou 
dix pieds, et porte deux pouces de diamètre. 

On a monté en 1812, à Padoue, une fabrique en 
grand de sucre de Vholcus. (Bulletin de Pharmacie y 
juillet i8i3.) 

Transmutation de l'amidon en gom,me et matière 
sucrée, par MM. Ittner et Keller (de Fri- 
bourg). 

MM. Ilinerei ATe/Zer fabriquent un sirop de sucre 
avec l'amidon de la pomme de terre et les matières 
auivantes : 

Amidon pur 100 parties. 

Eau 200 

Acide sulfurique. ... 4 

Craie 6 

Charbon des os ... • 8 
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Le sirop qui en résulte a une pesanleur spécifiqitl 
de tg.'ioo; il a la couleur eL Ifi cousistauce d'un i: 
clair, etU est doux, avec un peu degoûL decai-amd* 
Ce sirop, au bout de quatre à sis joura, devied 
presque enlièremetit une mastîe concrète de sucve jaw 
oâtre, qui cristallise en forme globuleuse comme del 
pyrolites. 

Ce sucre est très-propre à tous les usages auxquell 
on emploie celui de canne, mats il eu laut onedoubk) 
quantité. Le quintal d'amidon de pomme de tern 
coûte 33 &■ 

Les frais en liuile de vitriol ou acide snlfuriqnej 
craie et combustible , peuvent aussi ^tie portés à Sa ËK 

D'après ce calcul , le sirop de sucre de pommes à6 
terre coûtera tout au plus y5 centimes la livre. (Butt 
ietin de la Société d'Encouragement , n* 96.) 

Extraction de aucre de la fécule depoinmet de terre{ 
et particulièrement de la gomma arabique i pal' 
M. Brvgnatelli. 

L'aateur ^ applique à la fëcnle de pommes de b 
Je procédé de M. Kirchhof, pour produii-e du su 
avec l'amidon , et il a varié ce procédé avec succès, 
tant dans les proportions de l'eau que de l'acide. 

Il a mis avec 4oo parties de fécule, i5oo en plai 
de 4oo parties d'eau. On délaya la fécule dans l'eau , 
et l'on fit bouillir quelques minutes dans une casserole 
degrés, ce qui la réduisit eu une gélatine épaisse; 
ensuite on ajouta quatre centièmes parties d'acide 
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suiruriqne que prëalablemeiit 011 avait afFaibli par 
l'eau bouiUante, et oa remua constamment avec une 
spatule de verre. Lemiilaoge i^lail acidulé; il né larda 
pas à perdre toute sa coiisiatauce, et à devenir liquide 
(^omme de l'eau. On continua l'ébullition pendant 
environ ao heures , en remplaçant de tempâ à auli-e 
l'eau évaporée. On précipita Taclde par de la craie, 
et on débattit daim la li(}ueur quelques blancs d'ceufs 
pour la clarifier , et apràs quelques bouillons on passa 
au blanchet; ensuite ou fit évaporer j usqu'à la consis- 
tance de miel , et l'on obtint un produit passablement 
doux, quittait composé de sucre solubledans l'alcool, 
et de substance gommeuse. 

Il semble que la fécule se convertit d'abord en 
gomme et ensuite en sucre. 

L'auleur a répété l'opération ci-dessus détaillée sur 
du mucilage de gomme arabique. L'ébuIIitiou n'avait 
encore duré que deux heures, qu'en examinant la 
matière on s'aperçut que la gomme avait été totale- 
ment convertie en un bon sirop de sucre. 

On peut espérer, d'après ces résultats , que la fécule 
de pomme de terre, ai elle ne fournit pas un sucra 
cristallisable , nous procurera toujours de bons sirops, 
des liqueurs vineuses et spii'itueuses , et qu'ainsi ces 
recherches méritent la plus grande attention. (Journal 
de Physique, décembre iSis.) 
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50". TEINTURE. 

Mouchoirs de Jll teint , de la fabrique de 
M. PjLFRÈNE, de Cambrai. 

Ces mouchoii-B sont en pui- El, teintii en couleu 
solides, et fabiûquéa paf des ouvriers qui fonl ociH 
nairement <Je la batiste. 

Jusqu'ici on ne corniaissait en couleurs ac 
fil que le bleu; M. Palfrtae est parvenu à ubtenir 
toutes les cuultiurs. 

M. Déloge, de Montpellier, a utiltnu, en iSodj 
un brevet d'invention pour un procéda- à teindre la) 
fils de lin et de clianvi-e en rouge violet et prun^ 
Mais M. Palfréne assure qu'il a obtenu ces mèi 
couleurs, il y a quinze ans, à Rouen, où il était 
ëtabli alors. 11 a d'aîllems présenté à la Société d'et 
couragemeiit le vert solide, qui est , en fabrique, d 
nécessite absolue pour varier les couleurs, et qu'oi 
n'a TU emploi*: jusqu'à préseat que dans les t 
de ce labricant. 

On a encore remarqué que la qualité des fils taÏDl 
par le pi-océdé de M. Palfréne n'est point altérée^ 
comme cela arrive presque toujours sur des tiis fitu^. 
dont lit force est aSbiblie par tes mordans et les ma-> 
nipulalions réitérées de la teinture ; et ce qui le dé< 
montre jusqu'à Tt-vidence , c'est l'emploi q 
fait pour la batiste , tissu recommantlable pour la 
beauté et la liiiesse. 
Les échantillons présentés à la Société ont été sou- 



«lues par M. Jtoard aux épreuves les pluit i-igou- 
HKoses. Les couleurs ont ri^siâlë au débouillî du sa- 
■vou pendant un quart-d'heure, ëpreuve plus forte 
que celle de rigueur, qui n'est que de cinq minutes. 
L.es mêmes ^chanlillons ont élé expost^s à l'air et au 
soleil pendant un mois, et les couleurs ont résist«f. Si 
d'ailleurs on se rappelle que, dans les mi^n^ges , ou 
■l'emploie, pour nettoyer le linge de couleur, qu'no 
J^ger savonnage, on sera convaincu que cette tein- 
■luve olï><e toutt la solidilë qu'on peut déairêr.' "" 
B I Les monchoirs de M. Palfréne peuvent servi? 
pûur la tèle et pour cravattes, i cause de leur finesse; 
ils sont surtout fort utiles aux personnes qui pren- 
nent du tabac , et qui ne peuvent se servir de raou- 
ehuirs de colon. Des i-obes de ce genre peuvent rem- 



H^ placer les plus beaux tissus de coton. 
V Ce qui prouve au reste le succès de 



B qui prouve au reste le succès de l'enlreprise de 
M. Palfréne , c'est le débit considérable de ses mou- 
flhoirs. il a cent métiers montés pour robes et 
mouchoirs en pur SI, et il ne peut suffire aux de- 
sjondeBi 

Son dépôt général de niou<^oîrs est établi rue 
des Jeûneui:s, n" i3, à Paris. (BuUetîn de la So^' , 
aiéU d' Encauragemtnt , a° io6. 
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Nouveau mécanisme applicable aux métiers à 
■ r eïjiser les draps et les toiles de grande largeur, 
ipar M yiGîiEROK. 

Cette mécanique est annoucée par l'auteur ooiumfr 
pouvant iiicilemeol, et à peu de frais, s'adapter aux 
m»!tieis ordiuaires, el douuet.' à un seul ouvriei' le» 
moyeas de fabriquer des tissus de grande largeur, 
qui, dans Ja jnélhud^ «rduiaii-e, eiîigeut deux et 
trois hommes. 

Le priiicip& de cette niecaiiîque est le. même que 
celui dont ee seirait , il y a quelque» amiiées , le 
sieur Despiau. ( Voyez le premier voluuie de ce» 
Archives, 1O08 , page -tiS ). 11 consiste en deux i-es- 
sorts en curdes turdue^ et lendnea autour d'une es- 
pèce de moyeu eu buis qui, par un échappement 
que produit le va et vient du hattaut , lancent .la> 
ua>^ette allernativetuent, sans secousse et avec pré- 
cisiou. Piu' ce moyen l'ouvrier j dispensé de lancer 
la naveLte avec ses bi^if, pçut les empluier à faire 
agir son ba|.lau( ; il peut la muinteuù,- parallèle ment 
à la largeur du tissu , et euiploier tuutç.sit frcp^ pout, 
frapper et serrer la trame de sa toile. 

M. Vigneron a beiiucoup simplifié la construc- 
tion de cette mécanique. Il est surtout parvenu à en 
réduire la dépense à ao francs pour chaque métier, 
au lieu de 60 l'rancs que coûtait l'appareil de Des- 
piau, qui a cédé ses di'oîts à M. Vigneron. C'est en 
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cela prijïcipalement que ce dernier a perfeclioaiu! 
l'invealiuii, et qu'il l'a rendue d'un emploi plus con- 
venable dans les fahriqu/îs. 

M* Collier, luécaiiicieii, qui s'est beaucoup occupé 
du perfectiounement des mt^tiera à tisser, a faiL'pB»< 
ser à la Société d'Encoui-agement son avis aui- celte 
mécanique , dans lequel on lemarque ce qui suit : 

« Sur le métier de M. f^igneron , l'ouvrier est 
» toul-à-iiuL déb.iiTassé du soin de la navette ; par 
f » cODséquent ses deux mains appuient également sur 
a ch.asae. Le coup est plus serré et il agit plu» car- 
» réinent sur le fil ; en même temps ses pieds ne 
u quittent jamais les marches; la tension, de la cliaine 
» est égale des deux côtés , et la doite ne recule pas 
I p comme par le tissage ordinaire. 

» Un seul ouvrier suffii pour toute largeur de 

it toile, et suuG oe point de vue il existe une éoono- 

^-^mi^ coubidétable de maiu-d'ocuvre; car dans de 

t #,gCBncles liirgem^ soueeut quatre ouvriers suHisetil 

I )(.4'p!^iie^ Ëuliu, les métieis de M. f^ignerofi sont. 

< )»5uivant moi, une grande acquisition pour l'indus- 

Mtrie franc^aise , et leur publicité méritt: l'attentiuu 

» de la Société d'Encoiiragemeut. » 

XiBs Commissaires oni au»ïi remarqué que le tra~ 
Taji d«. 1 o»iViiîep, pour passer la navette dan» l'<an- 
,f]iep,iiaétieL^, exige de sa part des mouTemens de 
bit^ sUong^ii et Irtw-iVéqueas , qui doiveni ,; malgré 
l'Hjijtiiiliiide , lui vau^cr beaucoup de faligue<: il lance 
d'abotd'Sa navette de la main droite, la quiLt*poiii" 
^If^U^'fi, fion. battent de l^tti^e mfiiit et li-apper son 
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lissu , tandis que la gauche la reçoit , la lance ds 
iiuuveauj la quitte également, et repi'eiid le battant 
qui n'e^t jamais &appé que. d'une main. 

Dana le nouveau métier , tous ces mouvemens 
n'ont pas, lieu, et l'ouvrier doit iKicessairemunt Ira- 
vaillei- avec moius de peine. 

On a encore remai-quiî que, dans la même lon- 
gueur de toile, l'oiiviier peut faire entrer un hui- 
tième de trame de plu» ; Hvanlage du à l'emploi de 
la force enliùre des deux mains que n'offre pas la 
méthode ordinaire , ni même celle de la nayette vo- 
lante qui, comme on sait, exige constamment l'em- 
ploi d'une des deus mains. 

II resuite de ces di^'lails que M. P^igneron a plei- 
nement jusiifié ce qu'il a' avancé sur les avantages 
de son nouveau métier pour la fabrication des toiles. 
Quant à celle des diaps , [es Commissaires n'ont pu 
juger jusqu'à quel point ce mécanisme peut y être 
avantageux, n'ayant poîtit à Paris de manufactures 
de ce genre. ( BuUelin de la Société d' Encotfmge- 
ment, n° ioi. ) • 

Tordoir-ourdissoir , de M. J^lGJ^EROlf, 

Ce tordoir-oui'dissoir se dJBlitigue de celui qui se 
trouve dans tontes les maniifaclur^s par iin porte- 
fuseaux ou bobines, qui permet de le éompïtrëftiu 
rouet il, fder; la roue a;yHUt i mètre 83 raillimèlres 
(4o pouces) de diamètre, et les noix des brctohês 
27 mdlimèti-es {1 poucej} en sorte ijue ces tleriiîèi-es 
tournent quarante foia sur elles-mêmes, penâMît la 
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révolulîoa de la grande roue. Au moyen de trois 
poulies k plusieurs gorges qui y aont adapli'es, l'oa 
augnieiile ou l'on diminue le lord ijue l'on veuL don- 
n«r flux fils de chaîne 5 et deux roues d'angles et 
va pignon qui monte et descend se Irouyent places 
sur le devant du tordoii-. L'on change la direction 
de l'oui'dissoir au moyen d'une pédale, sana chau- 
- celle des broclies qui tournent toujours dans le 
'même sens. 

^ L'usage «'tant d'ourdir à vingt bouta, M. P'igne- 

^wra a mis vingt broches à son tordoir; et à œesui-e 

ique le fil se tord, il le place sur l'ourdissoir, de 

aianière que le tord que reçoit le fil de chaîne ne 

!coùte rien , les deux opérations se Taisant ensemble. 

Ce tordoir-our dissoir est, à la vérité, assez bien 

^mplacë par les mécaniques à filer la laine et le 

¥oton, emploiées dans une grande partie de la Fran- 

j/K ; néanmoins , comme dans beaucoup d'endroits 

S>n file encore ces matières à la main , nolainmeut 

.la laine, et qu'alors ces fils manquent du degré con- 

Tenable de tord, ce qui les rend tendus et cassans, 

il est à peu près certain qne l'emploi de cette mé- 

L oanique ferait disparaître cet inconvénient. Il en se- 

Vx^it de même pour les fils de chaîne retords, ser- 

* Tant à la fabrication des étoffes de laine rases, cpmme 

flanelles, buratlées et autres, ainsi que le nanquin 

fin coton ; car, bien qua les tnachinea en usage tor- 

[ dent à différens degrés , ces sortes de chaînes ont 

l «ncore besoin d'être retordues de nouveau. 

Une autre remarque intéressante , c'est que lee. 
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fils placi^s aur ce toidoir-ourdissoir n'ayant ni ti 
ni trop peu (le lensîon , n't!pi'ouvent pas l'inconvé- 
nieut grave de faire des vrillés ou boucles, comme 
cela arrive quelquefois dans l'ourdissage ordinaire; 
l'CBuItat d'un iiilérèt majeur qui lotirne à l'avaiitage 
de la belle fabrication. (Extrait du Rapport de 
M. DacUn , Jttit à in Soniélé d^ Encouragement , 
fl insère dans le loii" cahier du Stdlefln de celle 
Société.) 

53°. TOUR. 



^our perfectionné , par M. Smjrt. 

L'auteur ayant besoin d'un grand nombre de pei^ 
cbesetde piquais parfaitement cylindriques , et ayant 
Inconnu que leur fabrication ordinaire entraînait ime 
perte de temps considérable, a imagini^ un tour, au 
moyen duquel les purches , après avoir été sciées à 
huit pans , peuvent être tournées avec ^cilité et 
pt'oniplitude , de manière à conserver partout uu dia- 
mètre égal , et à prendre la forme cylindrique. 

La description de ce tour se trouve duns le 106* 
numéro du Bu/leiin de la Société d'Encouragement, 
t'i l'auteur assure que, par ce moyen, une perche 
tiii sapin , de cinq pieds et demi de longueur , et de 
<Jeux pouces de diamètre, sciée en prisme octaèdre, 
fiuut i^li'e rendue p allaitement cylindrique et unie en 
iMie.4eoii-minule. Une perche de frfne des mêmes 
dimensions exige une minate. Deux hommes , l'un 
tUuEoant la roue, et l'autre taisant agir 
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^ peuvent tourner aisément six cents perches de ùphi 
en douae heur«â. ' ' 

, , 53'. TUILES ET BRIQUES. 

Jpttiiles d'une nouvelle forme, àe lA. ChaUSIEtTE, 

Ces tuiles, dont des modèles ont ete préfientës à la 
Sociëté d'Encouragement , s'enchâssent l'une dam 
l'autre par des rainures praliqut'ès sur leurs bords. 
Elles ont, suivant l'auteur, l'avantage d'Ctre plus 
légères , et d'un transport plus facile , de luoiiia feli- 
guer les charpentes, qui, elles-mêmes, n'ont pas be- 
soin d'être aussi pesantes : d'épargner des frais de 
main-d'œuvre et de prévenir la filtratioii. {Bulletin 
de la Socièlé d'Encouragement, n" lou.) 
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'réparation d'un vernis solide propre h garantir 
te fer de la rouille , par M. LjSspjdius. 

. Des moyens plus ou moins efficaces ont été pivpo< 
ses pour garantir le fer de la rouille. On le recouvre 
ordinairement d'un vernis qui puisse résister aux in- 
fluences de l'almosphèi-e. Pour que ce vernis rem- 
plisse les cuudilions exigées , il faut qu'U soit asses 
élastique poui' ne pas s'écailler, et assez adhérent 
pour ne laisser aucune place à nu. Les Anglais ont 
une composition de ce genre, dont jusqu'ici on n'a 
pu connaître le secret. 

Mad. Leroide Jaucourl a obtenu en 1791 un t»'e- 
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Tel pour uit vernis m^lalllque propre à pri^serrer le» 
métaux de la louille. C'est un c^tamage romposé de 
5 lifres dYtain , 8 onces de zinc , 8 onces do bismuth, 
8 onces de oiiivre jaune en bagiielte, et 8 onces de 
salpêtre. Ces matières s'aliienL de telle manière , quv 
le métal qui en résulte est dur, blanc et sonore. I^e 
jieu de cuivre quî entre dans celte composition ne 
produit aucun verl-de-gtis, parce qu'il s'y trouve eu 
Uop petite quBiilitiî. 

Les objets qu'on veut rerflir de cet enduit . ne 
doivent f lire chautTé* que dans la matière mfjne, mise 
en fusion dans des caisses de tôle. 

On les en tiie lorsqu'ils ont la cbaieur suffisante, 
et on répand dessus du sel ammoniac ; on les passe 
rapidement dans l'alliage , couverts de ce sel ; on les 
ecsnie avec des éloupea ou du coton, comme cela se 
pratique pour ri'tamage ordinaire, et de suite ou 
trempe dans l'eau le morceau enduit. 

On emploiail auti'efois des clous et des chevilles ds 
fer pour fixer sur Icsbordage.s des navires les planches 
de cuivre destinées au doublage; mais depuis que l'on 
a reconnu que l'action galvaolque exercée par la réu- 
nion de ces deux métaux était une can.se de destruc- 
tion , on s'est servi de clous et de chevilles de enivre 
qui ne présentaient pus les rafmesinconvéniens, quoi- 
qu'ils fussent moins solides. Aujourd'hui on est paiv 
venu à couvrii' les clous de léi- d'un vernis lellenrent 
adhérent, qu'on peut lesemploicr sans danger pour 
!(.' doublage des vaisseaux. , 

Des clou» de foule ayaieut ûté proposés pour Ir 



--■— — ^^ 

■■ VERNIS, 457 

Klgtëme objet , mais on y a bien tôt :re non ccl , parce que 
^M'iiD a recobuu (ju'ils se rompent fncileraenl, si l'on 
^n'a pas soin de frapper exactement dans le sens dé 
l'axe. 

Un moyeu aussi simple qu'aTaiilageux de prësor^ 
server le fer de la rouille , c'est de chauffer ce mutai 
au rouge, et de le frotter en cet état ayec de la cir«; 
On remarque , après le refroidissement , que tous les 
pores du fer soni enlièremont remplis, et que cette 
espèce (i'endniC est très-liotnogène. Mais comme il 
n'est applicable qu'aux pièces de petite dihicnsîon , ÎI 
s'agissait de trouver un vernis qu'on piJt emploier à' 
froid, et qui résistât à l'action combiuëe de l'air tï 
des vapeurs acides. 

\i. £.ampadius paraît avoir résolu ce problème. 
Ayant remarqué que les vapeurs sulfuriqucs et acides 
qui a'ëlèvent des usines où l'on grille le minerai, dé- 
truisaient en peu de temps les vernis ordinaires , et 
attaquaient les métaux qui entrent dans la construc- 
tion des bâlimens , il clicrcha im enduit qui pût ife 
garantir de la lOuille. 

Comme il importait d'opposer au s acides une ma- 
tière qu'ils ne pussent pas dissoudre, il essaya d'em-' 
pluier deux oxides métalliques déjà saturés d'acides, 
ot qui , par leur qualité siccative , sont Irès-propi'e» 
à entrer dan.s la composition du vernis. Le succès 
couronna ses tentatives, et une expérience de six 
années a suffisamment démontré rntilitédecemoyen. 
M. Lampadius emploia donc pour cet objet le 
plomb sulfaté et te zinc sulfaté , ou vitriol de zinc. 
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Lio pi-emier se prépare en mêlant une diijsoluli 
de quatre onces tl'acëtate de ploml) (ad de Saturae) 
dans douze onces d'eau , avec une dissolution de sept 
onces de sulfate de soude (sel de Glauber) dans qua^ 
ItiHEe onces d'eau. Le précipité qu'on obtient par ce 
mélange est du plomb sulfaté, qu'on filtre, qu'un 
édulcorc, et qu'on sèche. 

manière de pn'pcirer le vernis. 

On itiduit en poudre impalpable une once de plom- 
bagine ou d'finlhracide, à laquelle on mêle quatre 
onces de plumb sulliité et une once de zinc sulfate 
on y ajoute peu à peu une livre de vernis prépare ( 
l'huile de lin , qu'un a fait clinuBèr, préalablement 
jusqu'au point de l'ébullilion. 

Ce vernis sèche promptement , et garantît parfa 
lement de l'oxidation les métaux sur lesquels il e»t 
appliqué. 

On l'a emploie avec succès pour enduire les para- 
touneires , et il peut servir égalemeiit pour les toits 
couverts en plomb , en fer , en cuivre ou en zinc , qui 
sont constamment exposés à l'action de l'humidité et 
des vapeurs acides. ( Bulletin de la Société d'Hi 
ragtmenl , n" io5.) 

P'erni» pour colorer les bois indigènes , da 
MM.Faure et Gillet-Laumojvt. 

M. Faure, ébéniste à Lyon, a présenté à la Sociél^ 
d'Encouragement un échantillon de bois recouvert 
d'un vernis de sa composition. Le rappoi1eur,M. Gik 
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let-Lnumont , a observe' qu'il offre des veines et des , 
ondula lions, dans lesquelles la c ou lenr pénétrant in^^ 
gaiement, produit des tons et des reflets très-agréa- *' 
blés; que le vernis dont il est recouveit est beau, 
et ne développe aucune odeur dt-sngr^Hhle , en frolte- 
uiËRt même prolongé, el qu'un meuble fait dans ce 
genre pourrait iliilter le goût de quelques pei-sonne* 

A celle occasion , M. Giliel-Laumont a présenté 
un vernis qu'il a préparé à la bâte , el appliqué sur 
Je revers de récbanlillon de M. Faurè. 

Ce vernis est composé avec de la terre de Sienile 
calcinée, délayée dans de Thuile de térébenthine j 
chauSéc légèrement pour faire pénétrer la i:oiileDr, 
puis essuyée pour en enlever le sup«r^a. Il a passd 
par-dessus quelques conches de résine-claque à l'alcooli 
Il serait possible d'oblenir ainsi sUrce m^me ^ois une 
couleur parfaitement solide , très-analogue à celle de 
M. Faare , et de la recouvrir d'un vernis plus dur 
que le sien. [BuUetin t/e //t Société d' Encourage- 
. taent, n° 83.) 
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r l'emploi du sulfate de soude {sel de Giauber) 
dans la fabrication, du verre , par M. M^itCEL 
j}E Serres. - , 

' M. Marcel de Serres a été engagé par les essais 

' ^ils par MM. Baaden et Gehlen , en Allemagne , 

sur l'emploi du sulfate de soude dans les verreries , à 

faire une suite d'expériences, afin de-dëterminer quelle 
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^rail ]a méthode la plus avantageuse ù suivre dans 
W~^ procédé. 

Il résulte de ces diffërentes expériences , luc : 

f.Oii peut emploîer le sel de Glauber en rempla-_ 
cément de la potasse et de la' soude , à la vilrifica- ! 
tion de la silice, et qu'on obtient par ce procédé UB J 
verre aussi bon et aussi beau que par les procéd^ 
ordinaires. 

2°. La Tilrification du sd de Glauber avec le quarts 
n'esl qu'imparfaite, même dans le feu le plus ardent] 
elle est plus pai-faite si l'on y ajoute de la chaux, 
mais ce pi-ocfidé est plus long , et exige un feu plq 
ardent ; enfin , on obtient une parfaite vitHfîcati(i| 
en ajoutant au mélange une substance qui eidèlt 
Tacide sulfurique au sel de Glauber, acide qui i 
Iralise l'action du carbonate de ce sel sur la ailiq 
Le moyen le plus simple pour cela , est d'emploi 
le charbon, comme on se s«t de l'oxide de ploa 
pour le flint-glass. 

Celte opération peut se faire aussi bien avant qi 
pendant la vitrification : cela dépend des circonstance: 
mai», dans tous les cas , il faut observer que : 

1". La propriété de teindre le verre est plus grati^ 
dans le charbon, emploie même à une très-petii 
dose, que dans tous les oxides métalliques. 

2°. La chaux éteinte h l'eau est préférable à cet 
qui est éteinte à l'air, 

5°. Comme la matière qui a le sel do Glauber pou 
fondant écume abondamment, on ne doit la jeU 
que peu à peu dans les pots. 
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4'. Ce procéda exige que le travail soit bien distû- 
bué, afin que celui qui surveille les mélanges et la fu- 
sion ne soit pas dëi^ingé pour le service du four- 
neau. 

5°. Le sel deGlauber, calciné avec du charbon j 
vaut mieux que dans son étal de crudité ; enfin, il 
faut apporter beaucoup de soin dans le choix et lô 
ini-lange des matières qui enirent dans la fabricalion 
des pola , afin qu'ils résistent à l'action de-.la niasseen 
fusion. 

On trouve du sel deOlauber dans plusieurs sau- 
neri^ î on peut cependant s'en procuiai- , en faL'iaQt 
cristalliser le produit de la combustion du muriatà 
avec le vilrîol de fer. 

On peut prendre de la paille ou de la' limaille de 
fer , DiêFétf avec du sel marin qu'on fait calciner en- 
semble. Pendant la calcination , la partie sulfiireuse 
se convertit en acide suifurique , c^ui met lé sel maria 
en dissolution';' on expose ensuite la niatiéi* à l'air, 
Kiù le vitriol qtii s'est dégagé prudutt alors son «ffeti' ■ 
C'est de celte manière qu'on fabrique le^seldeGlRU- 
ber dans les mines do freiberg en Saxe; majs cumnie 
ce procédé ne paraît pas avantage^ , ç},\ -^ fai( ifs 
expériences suivantes , pour arriver à ui^ mél^odu. 
moins dispendieuse. 

Dans le premier essai, un prit vHlgt'i^rtîe* de 

paille deferet vingtr'de sel mactQ. ■ -' 1 -; '.. '^ j.."t-^ 

Dans le second , ou emploie vihgt pâVtiéà de'paîub 

de fei" et dix parties du même sel.- ■ ,. i ...';;; ).: 

- Xtans-le troisième', on coalbinaJfr'tAoiUé du'pn>- 
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duit de la première exptineuce avtn: dix parties de 
taille de fer. 
Daiisie second essai,, où d^eux parUtG.de iêrae Lroii> 
• Talent combinées avec uue partie de muriale, om cal- 
cina deux fois desuit^lenuilaogo. A Ja dernière calci- 
na tioii, Ib plu»graiiule parXiedu muriute s'^tâiL conver- 
tie en sulfutede soude ou sel de GJauber;mai8ce pi-o- 
cédë n'est pas assen simple , il exige Irop de teiup», 
trop de cumbiislible et trop de travuili il vaut mieux 
se servir, au lieu de vitriol , des pyrites sulfureuses 
nalives, suivant le procédé de ^tw/ df fla//e« ; ou 
évite par-là lu prepai'alion du vitriol ; un observera, 
du reste , de préférer toujoui-s la voie sèche à lu voit 
humide. 

L'emploi du sel de Glauber daiis les verreries 
comme Ibudant,, offre plusieurs avantages. On ren^f 
plactî^par ce juoyen la p,ol,aSse ,, dont on se sert coçqj 
luuntknujit j jMi; une m^lièuç de peu de valeur^ 
perd moins d» le^np^ et inoius de couihustiUtç, et i^ 
ojitieut un verre plus solide qpe le seriie oit^uiM*;^ 
{Annale&.des Artti et ^laifujciclmes , n" 1^7 )*■ 

Perforaîaur pour les vases de verre , décrit' pA 
jtf; GÈJijRii Y (jjharniacieir principal' d ' I3i 

y^Baye-r" '^ '• -'■■"/" •■'l"" 

La diS^cuUé que Ton éprouvait autiefois aq.çia.- 
gasiu général des ifiétlipameii;^ ,dti l'avuiée bat:av4',,v| 
il asjfiuSLtil utf |;raud iipiubrc d'upi^raliuna deçjiîiiiïe] 



depercerles 



■.■i djl verr*:, juit avof. le burin (jtjlq.Jim 



iiin^*! que tfiiJiiiqMmmandeut ^auM^^^t ^.. 
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X^agrange , soit avec le petit emporte-pièce que Ton 
£âit agir avec un archet , lîl que l'on chercha un autre 
mayen. Un Bemiriei" de La Haye iiivenla le perfora- 
teur duiil il eal questiou- Parmi lea avantages que 
présente cette maclune, elle a celui de fane des ou-' 
vertures aux vases de telles dinicnsious que l'on veut, 
au moyen de plusieurs couronnes de rechange. 

La dtiscription détaillée de cet iusirunient, trCp 
longue pour être insérée ici, se trouve accompagnée 
<l'uue planche dans le Bulletin de Pharmacie^ aep* 
temhre i8i5, '■ " 1 

, 56,'._,VERS-A-SOIE. 

I imaginé pùur la montée des vers-à-aoie ; 
par M, PljnTjI, {citUivateur à Fontaine , préa 
^'-■de Grenoble, y 

La m<Jthode emploiée par M. Planla depuis long- 
temps pour l'aire uîonter les vo's-à.aoie , au iiiomCnl 
où. ils. vont faire Leurs cocons , a , selou'lui , de grands 
avantages ;: et le résultat utile en est prouvé> dit-il; 
par la différence de ses cocons d'avec ceux -qu'on 
obtiei^t par les procédt's ordinaii-es. 

llTiuit, ajoule-t-il, commuoéraent 23o, s'to e4 
quelquefois sSo cocons au sortir de la h ru y ère pour 
peser une livre; ohea lui, 300, à un, deux ou trois 
pi-èe de plua o« de moins, pèsent la livre. 11 fapt tou- 
jours 10 livres, quelquetbis 1 1 et 13 livres de ooconn 
pour faire une livre de soie ; il n'en faut que 9 lîvreu 
des siens ; et il a quelq_ueii^ une once de plus. - ' > 
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Lié moyen qu'il emploie est le fpuil de l'observa-* 
tioii. 

- II a r«mat-i]Ui; que le vers-à-soie travaille aved 
prompLitnde el aûicli; dans les angle» qu'il rencontre/ 
et que les angles que furmeut les traverses ou tasseauld 
qui soutiennent les plauclies qu'où nomme éiagèrei 
Bont toujoui's les endroits les plit.s promplemeut et tes' 
mieux garnis. D'après ceue i-emarque, il a disposé 
ses étagères de inanièrr à leur piocurer beaucoup) 
d'angles. Pour cet eQùt, il Sxe, k la distanci: d'ui 
ponce l'un de l'autre, en dessous de la planche qui 
l'orme l'étagère, et sous laquelle se trouve placée Ir 
bruyère disposée en voûtes ou cabanes, des Uteai 
en bois équarris d'un pouce de hauleur sur aix,Iigue|l 

De cette manièi-e , les vers-truuvent promptementl 
l'endroit qui leur convient pour se débarrasser d« 
leur soie ; Ils n'en perdent pas une quantité qui ' s4i! 
ti'ouve nécessairement de moins dans leurs uoconSil 
en ctiercbant long-temps à se iixer , et il doit iiatu-J 
rellemenl en résulter une récolte de soie plus abon-^ 
dante. 

M. Bordel , rapporteur, ajoute tpi'un a remarqvM 
dans une éducatiun de vers-à-soie blanche provenant 
de graine de la Chi«e, faite au Conservatoire des Arl| 
et Métierji, qu'eifeclivemeiit les vers recherchent !ei 
aa^s pour l'aire leur coque ; mais on a aussi obser^ 
qu'il en résultait beaucoup de cocons doubles; 
pendant, comme la méthode de M. Planta tend \ 
multiplier les angles, cb que , pav ce moyen , les ven 
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peuvent y trouver beaucoup de place , il est très-pro- 
bable qu'on en retirera les avantages annoncés par 
Fauteur. (^Bulletin de la Société d* Encouragement, 

57*- VIN. 
Moyen de donner au \fin un parfum agréable. 

Il existe un moyen fort simple de donner au vin 
un parfum agréable. Le voici : 

11 faut recueillir avec soin et précaution les fleur» 
de la vigne. Cette opération se fait le matin , lorsque 
la rosée est tombée. On a un petit panier dans l'inté- 
rieur duquel on met une feuille de papier ; on frappe 
légèrement le cep avec un petit bâton ; les fleurs qui 
sont épanouies tombent dans le panier. On les fait 
aécher à Tombi'e; on les pulvérise ^ et on les garde 
dans un lieu qui ne soit pas humide. Au moment de 
la vendange , on prend une certaine quantité de ces 
fleurs pulvérisées, et on les met dans un nouet qu'on 
suspend dans le tonneau, lorsque le vin fermente. 
Pour un tonneau de dix hottes, il suffit d'emploier 
une once de cette poudre. ( Journal de Botanique , 
cahier de mai iBiS. ) 

FIN. 
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AVIS. 

La surabondance des matériaux nous oblige à 
renvoyer au volume de Taunëe prochaine la section 
de l'Industrie nationale, la liste des Brevets accordés 
par le Gouvernement , et quelques découvertes qui 
n'ont pu trouver leur place dans le présent volume^ 
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